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1.


 


La piscine


 


 


L’esprit ailleurs, Eva tapotait son bureau du bout des doigts.


Plusieurs brochures d’universités s’étalaient devant elle, mais les couvertures bariolées et les slogans aguicheurs la laissaient de marbre. Elle leur accorda à peine un regard et se contenta de pousser un long soupir avant de recommencer à battre la mesure.


La qualité de son bulletin lui ouvrait les portes des meilleures écoles, cependant Eva hésitait. La plupart de ses camarades avaient déjà fait leur sélection ; ils étaient d’ailleurs très excités à l’idée de se faire de nouvelles connaissances à la rentrée prochaine, de découvrir un nouvel endroit, de nouvelles matières. Pourquoi n’éprouvait-elle pas le même enthousiasme ?


L’épreuve du bac avait été une bonne excuse pour reporter son choix. Maintenant qu’elle l’avait obtenu, il fallait qu’elle se décide au plus vite. Elle ne craignait pas de se tromper car elle aurait toujours la possibilité de changer d’orientation en route. Non, ce n’était pas cela. Les perspectives qui lui étaient offertes ne l’intéressaient tout simplement pas. Mais alors, que voulait-elle ?


Lasse de ces réflexions, elle se redressa sur son siège et le fit tourner avec les pieds. La chambre défila. Les posters accrochés aux murs devinrent flous.


Plus vite encore.


Ses chaussures râpèrent la moquette. Les affiches prirent la forme de longs rubans de couleur et la fenêtre qui s’ouvrait sur la nuit apparut comme une comète noire.


Plus vite, plus vite.


Elle leva les pieds et se recroquevilla sur la chaise. Celle-ci continua sur sa lancée. Eva ferma les yeux, et, grisée par la vitesse, s’abandonna à cette sensation vertigineuse. Ses soucis s’envolèrent, happés par la spirale. Oubliés l’université, les choix difficiles, l’avenir incertain, les doutes.


Eva perdit de la vitesse et s’arrêta devant la table recouverte de prospectus. Ses obligations lui revinrent en mémoire comme une douche glacée.


Elle soupira de nouveau.


— Tu m’as l’air inspirée, commenta une voix derrière elle.


Eva fit volte-face et fixa son frère. Assis sur le lit, il feuilletait une bande dessinée d’un air distrait.


Nul doute sur leur lien de parenté ; leur ressemblance était frappante. Si Maxime était de trois ans l’aîné, et mesurait quelques centimètres de plus que sa sœur, ils avaient tous deux une allure élancée, de longs cheveux blonds et bouclés ainsi que des yeux incroyables, de la couleur d’un lagon, quasi translucides, irréels.


Dès la fin de ses études, Maxime s’était lancé dans un tour du monde qui l’avait amené jusqu’en Polynésie où il s’était installé. Il revenait de temps en temps à la maison, surtout pour les vacances d’été. Eva avait beaucoup de plaisir à le revoir, même si elle devait supporter ses plaisanteries.


— Aide-moi, Maxime ! Paris, Nantes, Lille…, lança-t-elle le regard suppliant.


Le jeune homme releva la tête vers sa sœur, figée dans une moue boudeuse.


— Voilà ce que c’est que d’avoir un dossier béton ! ricana-t-il. Regarde-moi, j’étais un cancre et le choix a été simple.


Eva s’esclaffa.


— Ça oui, ça a été simple : tu as préféré partir sous les tropiques !


— Je suis gérant d’un bar, coupa-t-il en fronçant les sourcils. J’ai un métier.


Eva ne l’aurait jamais avoué mais elle l’enviait, lui qui avait toujours été populaire et insouciant. Malgré cela, elle ne put s’empêcher de se moquer.


— Fais-moi rire, tu vis sous les cocotiers !


Il lissa sa chemise hawaïenne puis il la fixa, une lueur vengeresse dans les yeux. D’un geste vif, il se saisit d’un oreiller qu’il lança vers Eva. Celle-ci se pencha à temps pour l’éviter et le projectile heurta l’étagère. Une dizaine de livres et de bibelots tombèrent avec fracas.


Alertée par le bruit, leur mère Janis apparut sur le pas de la porte. Eva appréciait le froufrou de ses longues robes à fleurs et le chignon lâche qui maintenait ses interminables cheveux ; elle trouvait que les mèches blondes qui auréolaient son visage lui donnaient l’air d’un ange.


— Que se passe-t-il ici ? demanda Janis. Maxime, laisse ta sœur tranquille. Elle a une importante décision à prendre et il lui faut du calme.


— Une importante décision ! répéta Eva, agacée. Merci, tu fais tout pour me rassurer !


— Oui, insista Maxime, tu as raison. Ce choix est déterminant. Eva se trouve à un carrefour de sa vie. Le choix qu’elle va faire influencera le reste de sa vie. Ce n’est pas à prendre à la légère.


Pour toute réponse, Eva prit l’oreiller à son tour et le jeta au visage de son frère.


— Ça suffit, interrompit Janis.


— On en fera une grande businesswoman, c’est juré m’man ! railla Maxime. C’est l’espoir de la famille après un canard boiteux comme moi.


— Mais non, souviens-toi ! Tu as un métier : le soleil, les cocktails, les palmiers…, intervint Eva, les yeux levés au ciel. Harassant tout ça !


— Et toi… Je te vois déjà, dans quelques années, accrochée à ton attaché-case, le tailleur gris impeccable, sortant du métro comme un robot parmi tant d’autres.


Les grimaces de son frère la firent sourire. Leur mère intervint :


— En attendant de devenir une businesswoman de renommée internationale, mademoiselle a son cours de natation.


— Petite fifille a peur de l’eau, marmonna Maxime d’un air narquois avant de s’enfuir.


Janis secoua la tête et tenta de rassurer sa fille d’une voix douce :


— Ne l’écoute pas, nous avons tous nos propres peurs.


— Maman, ça fait des années que je ne l’écoute plus, répondit Eva.


C’est toutefois avec une certaine rage qu’elle jeta son maillot de bain et son bonnet dans un sac de sport. Janis sourit puis referma la porte en silence. Son odeur de patchouli flottait dans l’air. Eva huma avec délice le parfum familier puis elle s’agenouilla pour ramasser les affaires qui étaient tombées. Saisissant un DVD de James Bond, son cœur bondit dans sa poitrine.


Voilà ce que j’aimerais, une vie d’aventure !


De longues années d’études l’attendaient, suivi d’un travail tranquille et routinier. Son frère avait raison. Cet avenir n’était pas fait pour elle. Elle eut soudain l’impression d’étouffer. La colère serra sa gorge, incendiant son esprit comme une bouffée de chaleur, sauvage, irrépressible.


Sur la pochette en plastique, l’agent 007 pointait son arme vers elle, posture assurée, veste virevoltante. Voilà ce qu’elle désirait au plus profond de son cœur : de l’action, du danger.


Elle saisit son sac en râlant, consciente du ridicule de ses fantasmes. Elle dévala ensuite l’escalier et sortit de la maison. Dans l’allée, une moto rutilait. Eva tenait sa passion des belles mécaniques de son frère, et se souvenait encore des week-ends où ils filaient tous deux s’entraîner en douce sur des parkings. Il y a quelques semaines, le jour même de ses dix-huit ans, elle s’était empressée de passer son permis. Ses parents, partagés entre la peur d’un accident et la fierté de sa réussite, n’avaient pas osé lui interdire ce qu’ils permettaient à Maxime. Ils avaient même tenu à lui offrir le bijou de mécanique qui trônait maintenant dans l’allée du garage, non sans l’avoir longuement sermonnée sur les dangers de la conduite.


Reconnaissante, Eva s’approcha en enfilant son casque, puis elle enjamba l’engin, releva la béquille, et, après avoir vérifié que la rue était déserte, elle agrippa le guidon de ses mains gantées et accéléra.


Le roadster bondit sur le bitume en rugissant comme un lion, ses chromes reflétèrent la lumière saccadée des réverbères. Eva braqua de nouveau la poignée des gaz et sentit la puissance de la machine et la force du vent. Comme toujours, la conduite calma ses nerfs et lui procura une agréable sensation de liberté. Elle bomba la poitrine et respira à pleins poumons les agréables senteurs estivales qui planaient sur Paris avant de rabattre sa visière.


Elle adorait cette ville, symbole de mystères et de romantisme, et l’avait parcourue de long en large afin de découvrir ses nombreux passages camouflés et ses maisons biscornues. Des veilles ruelles pavées aux grandes avenues luxueuses, la cité lui avait révélé de nombreux secrets, devenant ainsi le plus merveilleux des terrains de jeu.


Au détour d’un carrefour, elle aperçut le dôme de la piscine municipale du quartier. Sur le parking, des parents déposaient leurs enfants. Au pas, elle slaloma entre les voitures puis s’engagea sur une place libre. Elle coupa le moteur, retira son casque et poussa la porte d’entrée tapissée d’affiches qui annonçaient les prochaines rencontres sportives et les horaires d’ouverture.


À peine entrée, le chlore lui brûla la gorge. Elle détestait cette odeur. Des gouttes de sueur froide glissèrent entre ses omoplates. Elle aurait voulu être n’importe où ailleurs en cet instant. Elle progressa péniblement, et, une fois dans les vestiaires embués, elle trouva un casier vide dans lequel son casque refusa de rentrer. Après plusieurs minutes d’acharnement, elle réussit à le ranger. Des bancs longeaient le mur. Elle y déposa ses affaires, se déshabilla et abandonna l’idée de mettre son bonnet dont les bords semblaient soudés.


Elle pesta. Sa mère avait insisté pendant des mois pour qu’elle prenne des cours ; elle avait toujours eu peur de nager. Il lui était impossible de plonger ou même de mettre la tête sous l’eau depuis son enfance. Depuis ce jour…


Soudain, Eva sentit les souvenirs affluer, aussi intenses qu’inattendus.


L’été. Le soleil qui brûle. Le sable incandescent sous ses pieds. L’odeur des pins. La brise tiède. La fraîcheur des vagues. Une petite fille qui s’amuse à courir dans l’eau. Les rouleaux immenses. La mer déchaînée qui emporte tout. Tout…


L’effet fut si violent qu’Eva dut s’asseoir, la respiration haletante. Sonnée par le flash-back, elle mit du temps à reprendre ses esprits. Elle avait passé ses quinze dernières années à enfouir ces images au plus profond d’elle-même. Quand elles ressurgissaient, Eva avait du mal à les contenir et à les refouler. C’était un cauchemar omniprésent. Elle s’en voulait de ne pas être intervenue, de ne pas avoir réagi.


La rage la fit crisper les poings. Il était temps qu’elle lutte contre cette peur, alors elle rassembla son courage, inspira et sortit des vestiaires.


Une enfilade de couloirs emplis d’échos précédait l’immense coupole. Des cris d’enfants se répercutaient sur les murs de mosaïques. Eva se dirigea d’un pas hésitant vers le grand bassin et découvrit qu’il était recouvert d’une bâche bleue. Le cours n’était pas commencé et pourtant une dizaine d’adolescents attendaient.


Tout à coup, une petite fille perdit l’équilibre. Stupéfaite, Eva s’élança et réussit à la tirer loin du bord, cependant le carrelage était humide et son pied glissa. Elle chuta dans le bassin et atterrit sur la bâche tandis que la gamine, étonnée mais saine et sauve, regardait avec horreur sa sauveuse s’enfoncer.


Eva tenta de se relever mais, sous son poids, le revêtement plastique prit rapidement l’eau. Il fut bientôt tellement immergé qu’elle bascula.


La petite hurlait et pointait son doigt dans sa direction, mais son appel à l’aide se perdait dans le charivari.


Eva se sentit tomber au fond du bassin comme une pierre. Affolée, elle battit des mains, les joues gonflées par l’air qu’elle avait réussi à inspirer avant sa chute. Elle ne distingua bientôt plus le haut du bas tant elle avait peur. Quand elle réussissait à toucher la bâche, celle-ci glissait entre ses doigts. Elle ne parvenait ni à l’agripper, ni à la soulever. Dans son angoisse, elle expirait des bulles qui bouillonnaient avec bruit autour d’elle.


Elle arrêta de se débattre, pensant retrouver le sang froid nécessaire pour trouver une solution. Mais personne ne lui vint en aide, aucune main charitable. Rien.


Le chlore lui piquait les yeux comme des aiguillons et l’empêchait de distinguer la surface. L’air devenait plus que nécessaire. Ses poumons brûlaient, elle suffoquait.


Tout allait se terminer comme ça…


C’était une fin plus que stupide. Elle aurait préféré mourir en combattant, en luttant, mais il n’y avait aucune échappatoire ; la bâche était trop lourde et elle n’avait pas d’appui pour la soulever.


L’image de James Bond lui revint en mémoire. Elle en aurait presque ri tellement c’était grotesque.


Puis ce fut le souvenir de la petite fille de son enfance qui ressurgit.


Désespérée et à bout de force, elle ouvrit la bouche et l’eau s’engouffra dans ses poumons ; déferlante incendiaire, poison acide. Dans sa tête, ce fut une explosion cosmique. Des étoiles incandescentes dansèrent devant ses yeux, des comètes tourbillonnantes irradièrent son cerveau. Puis un trou noir l’emporta.


Déconnexion.


 






2.


 


Magie de la rencontre


 


 


Quelques minutes auparavant, dans les gradins, un jeune homme étouffait un bâillement. Cela faisait un moment que Tristan écoutait sa sœur Liliane. Elle l’avait invité pour qu’ils assistent au cours de natation de sa fille, mais si Tristan avait su qu’il allait devoir supporter son bavardage incessant, il se serait abstenu.


Sa voisine, captivée par son monologue, multipliait les « Non mais tu te rends compte ! » d’un air outré sans se rendre compte de l’indifférence de Tristan. Impassible, celui-ci regardait le bassin et les enfants jouer. Le cours n’avait pas commencé, mais il avait l’impression d’être là depuis des jours. Il ne pouvait même pas regarder sa nièce nager car la bâche empêchait quiconque d’accéder au bassin. Alors il se résolut à devoir encore patienter.


Soudain son regard fut happé par une jolie jeune femme qui marchait vers le bassin.


— Et bien mon prince, l’interrompit Liliane. Tu me parais ailleurs tout à coup.


— Je t’ai déjà dit mille fois d’arrêter de m’appeler comme ça, dit-il, les yeux rivés sur Eva.


— Bon, je t’accorde qu’elle a de jolis cheveux.


Eva avançait, son bonnet à la main. Ses longs cheveux blonds, souples comme de la soie, tombaient en cascade dans son dos. Les boucles dansaient sur ses épaules dans un ballet rebondissant.


Tout à coup, elle se précipita vers un enfant, puis Tristan la vit tomber et se faire engloutir par la bâche.


— Oh merde, t’as vu ça ! s’exclama Liliane tandis que son frère bondissait déjà de son siège pour s’élancer vers le bassin.


Le maître-nageur, occupé à sermonner des enfants, tournait le dos à la scène. Quand il aperçut Tristan, il l’arrêta d’un geste de la main.


— Halte-là, on ne court pas autour de la piscine !


— Poussez-vous, quelqu’un est en train de se noyer !


Inquiété par le ton alarmiste, le surveillant se retourna, mais la bâche avait reprit sa position d’origine et rien ne laissait soupçonner le drame qui se déroulait en dessous. Alors qu’il allait réprimander Tristan, le revêtement plastique se souleva de quelques centimètres, attestant de la lutte sous-marine d’Eva.


— Bon sang ! lança-t-il.


Tristan fut le plus rapide, il dépassa l’homme hébété et se précipita vers le bassin. Quelques enfants s’étaient rassemblés au bord de la piscine et tentaient de tirer la bâche. Tristan les aida à en soulever une partie ce qui lui permit de plonger par l’ouverture.


Une fois sous l’eau, il en sonda les profondeurs mais l’épaisseur du plastique ne laissait filtrer qu’une faible lumière. Il avança dans la semi-obscurité et aperçut la jeune femme à quelques brasses de là. Ses cheveux ondulaient comme des voiles dans le vent mais elle était inerte. La scène était terrible et magnifique. Tristan avait l’impression d’y assister au ralenti. Le corps nimbé de bleu flottait avec grâce. Telle la statue d’une déesse, elle était d’une beauté intemporelle, de celle qui ne se flétrit jamais. L’ivoire de ses bras et la pâleur de ses lèvres donnaient l’impression d’une fragilité qui toucha Tristan.


Ému, il la prit délicatement par la taille pour la tirer à lui et la sortir de l’eau.


Le contact du jeune homme fut comme une décharge électrique pour Eva qui se réveilla aussitôt. À peine ouvrit-elle les paupières que le chlore lui brûla les yeux. Ses longs cils battirent par à-coups tels des papillons dans la lumière, puis elle regarda les mains qui l’entouraient et fixa Tristan avec stupeur. Ce dernier fut tout aussi surpris de constater qu’elle allait bien.


— Comment a-t-elle pu rester sous l’eau si longtemps ? se demanda-t-il avant de constater avec stupeur que l’eau semblait passer et repasser par sa bouche.


Quand elle réalisa qu’elle était toujours en vie, Eva toucha son corps avec fébrilité pour s’en assurer. Oui, elle était bien là ! Ses larmes de soulagement et de joie s’entremêlèrent dans le bleu de la piscine. Elle avait vraiment cru sa fin proche. Comment s’en était-elle sortie ? Et où était-elle ? Toujours dans l’eau ?


Soudain, elle réalisa qu’elle respirait sans gêne malgré le liquide qui circulait dans sa gorge et ses poumons. Que se passait-il ?


Son cœur s’affola au rythme de pulsations assourdissantes. La peur la faisant trembler, Tristan resserra son étreinte. Eva se retourna pour le regarder. La transparence de ses iris rendait la scène encore plus irréelle. La proximité du garçon la gêna si bien qu’elle s’éloigna et tenta de suivre mentalement le trajet du liquide qui entrait par sa bouche, descendait par la trachée pour envahir les bronches, et empruntait ensuite le sens inverse, retraversait les voies respiratoires afin de ressortir par sa gorge. Incrédule, elle palpa même son cou et sa poitrine pour s’assurer qu’aucune branchie n’était apparue.


Non, aucun signe de transformation sinon qu’elle inspirait et expirait l’eau avec autant de facilités que s’il s’agissait d’air. Était-elle devenue anormale ?


Cela paraissait pourtant si naturel ; ce don lui sembla faire partie d’elle-même, et ce depuis toujours. Au moment où elle réalisa cela, elle ressentit comme un déclic, une délivrance, un carcan qui se desserre après des années d’emprisonnement. Une profonde quiétude l’envahit alors. Ses mains et ses bras redescendirent le long de son corps et se balancèrent lentement pour la maintenir en apesanteur.


Tristan la regardait toujours avec curiosité. Comme elle le rassura d’un sourire, il lui fit signe de remonter. Elle le suivit à contrecœur, déçue de quitter cet état de félicité.


Les adultes et les enfants attendaient sur le rebord de la piscine. Tristan sortit le premier et aida Eva à remonter. Après s’être libéré les bronches, elle releva la tête. Son visage était radieux.


Une foule les entoura bientôt et ce ne fut que soupirs et soulagement. Quelqu’un les enroula dans de grandes serviettes éponge. D’autres leur frictionnèrent le dos. Quant au maître-nageur, il se confondait en excuse, tout penaud.


Les deux jeunes gens se retrouvèrent séparés au niveau des vestiaires. Eva s’engouffra dans celui des femmes, tandis que le responsable de la piscine venait vers Tristan pour le remercier. Ce dernier se changea rapidement et sortit du bâtiment pour attendre Eva. Quelques minutes plus tard, il fut rejoint par Liliane et sa fille.


— Mon tonton, c’est un héros ! s’exclama la petite en se jetant dans ses bras.


— Comme tu vois, on n’a rien loupé du sauvetage, intervint Liliane. Quelle dextérité, quelle prestance, si après ça elle ne te tombe pas dans les bras !


— J’ai fait ce que je devais faire. Chut, la voilà !


Les cheveux encore humides, Eva sortit. Elle affichait toujours une mine rayonnante.


— Euh, salut ! interpella gauchement Tristan sous les ricanements de sa sœur.


Eva observa un instant le jeune homme. Il semblait avoir à peu près dix-huit ans, comme elle. Doté d’un physique sportif, il avait de grands yeux verts qui dévoraient un beau visage aux traits fins mais volontaires.


— Salut, répondit-elle. Merci pour ce que tu as fait.


— Je n’ai pas fait grand-chose, tu avais l’air… de t’en sortir seule.


— Oui… Ce qui s’est passé était tellement étrange que je n’arrive pas à me l’expliquer.


— Tu respirais, chuchota-t-il pour ne pas alerter sa sœur qui se tenait à l’écart.


— Comment tu…


— Il faut que l’on se parle, je sais ce qui t’arrive.


— Tristan ! l’interrompit Liliane. Grégoire est arrivé, il nous attend…


Une voiture attendait en double file, warnings allumés. Le mari de Liliane, un homme d’une trentaine d’années, leur faisait signe par la portière.


— Oui, j’arrive !


— Maintenant, insista-t-elle, le regard sombre.


— Je crois que ton amie s’impatiente, dit Eva. Tu devrais y aller !


— Mais…, balbutia Tristan avant que Liliane ne le tire par la manche.


Tandis qu’Eva se dirigeait vers sa moto, le jeune homme rejoignait la voiture à reculons. Arrivée devant l’automobile, Liliane s’approcha et murmura :


— Qu’est-ce que c’est que ces histoires de respirer sous l’eau ? Tu penses trop comme un Atlante. On est sur le continent ici, les choses ne sont pas aussi dingues !


— Je suis atlante ! se défendit-il, les mâchoires serrées.


Le regard de sa sœur se fit soudain douloureux. Elle lui saisit le bras.


— Oublie ça et viens vivre ici, près de moi. Ne retourne pas là-bas.


— Arrête avec ça, chaque fois que je rentre c’est le même refrain.


— Mais tu as le choix.


Tristan soupira.


— Tu sais bien que mon avenir est sur l’île !


— Tu n’es donc pas lassé de ces querelles, de ces luttes de pouvoir ?


— Le royaume a bien changé depuis ton départ. Père a conclu des pactes de paix avec les seigneurs.


Le visage de Liliane se déforma sous l’effet de la colère.


— Les seigneurs ! cracha-t-elle. Tu ne peux rien attendre d’eux, ils n’ont aucune parole.


— Ce n’est pas vrai, certains sont des amis de la famille.


— Tu parles de famille, mais elle est ici ta famille. Avec des gens normaux comme Grégoire et ta nièce. Sans magie. Son conflit. Regarde ma vie, elle est simple, loin des protocoles du château. Franchement, au fond de ton cœur, tu n’es pas fatigué de tout ça ?


Tristan la regarda droit dans les yeux.


— Tu manques à mère.


Avant qu’elle ne réponde, son mari s’interposa, tout sourire :


— Alors, ça s’est bien passé la piscine ?


Liliane et Tristan échangèrent un regard triste, puis se forcèrent à sourire à Grégoire et s’engouffrèrent dans la voiture. Ils se turent durant tout le trajet.


 


 






3.


 


Détection


 


 


À plusieurs milliers de kilomètres de là, un coquillage résonnait depuis de longues secondes. Il émettait une sonnerie stridente qui aurait agressé n’importe quelle oreille, mais la seule personne présente dans l’office était particulièrement absorbée par la lecture d’un vieux livre à la couverture racornie. Penchée sur la table, la femme tournait les pages jaunies par le temps avec une extrême vigilance, comme s’il s’agissait d’un trésor qu’elle venait de découvrir. Malgré son grand âge, elle prenait des notes avec rapidité. Mais le plus étonnant chez cette femme étaient sa taille et sa minceur hors du commun ainsi que ses cheveux d’une couleur extraordinaire. Ils irradiaient d’une lueur éblouissante, tel de l’or en fusion. Leur halo surnaturel éclairait la pièce sur quelques mètres, miroitant un instant sur des flasques de verre et caressant de leur chaude lumière des dizaines d’objets étranges comme des dents de requin ou des mues de serpent.


Une voix retentit soudain. Elle semblait provenir de la spirale de calcaire qui rosissait et vibrait de plus en plus fort.


— Maître Charis !


L’intéressée, concentrée sur son ouvrage, ne daigna même pas lever la tête. Elle choisit une belle feuille d’érable qu’elle saisit avec précaution et déposa devant elle. D’un geste précis, elle y dessina des cercles de sa main. Un texte évanescent scintilla alors sur le tissu végétal tandis que la voix haussait le ton :


— Maître Charis ! Voulez-vous décrocher ?


La femme n’avait nul besoin de crayon. Sous ses doigts longs et fins apparaissaient de belles lettres rondes qui brillaient quelques secondes et disparaissaient.


La voix hurla d’impatience.


— Vivianne !


Surprise, la femme se redressa sur son siège. Son visage, parsemé de rides profondes, affichait un mélange d’étonnement et de curiosité. Elle prit enfin conscience de l’origine de l’appel, se saisit du coquillage et le retourna.


À l’intérieur du cône, l’image très nette d’un homme chétif apparut. Il tendait une oreille en forme d’aile de chauve-souris, tapissée de poils drus. Puis son œil globuleux vint scruter l’extérieur en roulant dans tous les sens à la recherche de son interlocutrice.


— Ah, vous voilà ! J’ai une nouvelle incroyable ! Personne ne pouvait prévoir ça ! Depuis que j’ai été nommé Premier secrétaire de la Loge, je n’ai jamais été confronté à pareil cas. C’est… C’est…


D’un geste nerveux, il épongeait son large front. Elevé dans le respect du royaume d’Atlantide, il avait été particulièrement flatté d’avoir été choisi pour être le porte-parole des conseillers du roi. Il ressentait beaucoup d’honneur et de fierté, mais certains jours comme aujourd’hui il aurait volontiers cédé sa place à quelqu’un d’autre.


Charis avança ses mains en geste d’apaisement. Quand elle lui sourit, la doyenne sembla rajeunir de plusieurs années et ses yeux bleus pétillèrent.


— Calmez-vous, monsieur Petitpas. Respirez un bon coup et expliquez-moi.


Le ton de sa voix était empreint de douceur si bien que le premier secrétaire s’exécuta. Son torse grêle se souleva, et après deux trois inspirations saccadées, il s’expliqua.


— Je sors du conseil extraordinaire de la Loge…, dit-il.


— Oui, j’en ai entendu parler jusque dans ma résidence du lac.


— … une nageuse vient d’être découverte sur les continents !


— Une nageuse ! Mais c’est extraordinaire ! s’exclama Charis. C’est le colonel qui va être ravi. Cela fait bien longtemps qu’il n’en est pas apparu.


— C’est une chance, compte tenu de ce qu’il s’est passé avec la dernière.


Charis baissa la tête, soudain morose. Sa mission devenait de plus en plus ardue. Les commandeurs étaient difficiles à trouver et la dangerosité de leur travail devenait un problème pour elle. Son rôle n’était-il pas, finalement, d’extirper de leurs vies douillettes des jeunes gens pour leur proposer une vie pleine de dangers ? Qui était-elle pour leur imposer cela ? Elle savait qu’ils étaient les garants de la sécurité de l’île et tentait clairement de leur expliquer les périls qu’ils devraient courir. Malgré son honnêteté, ils gardaient une vision romanesque du mode de vie proposé. Aujourd’hui, le cœur de Charis balançait entre son devoir envers Atlantide et le désir de protéger des innocents.


Le silence et l’air accablé de la doyenne augmentèrent le malaise de Petitpas. Il pouvait lire dans ses yeux le combat qu’elle menait.


— Ce fut un drame terrible, dit-il.


Il se racla la gorge ; il ne savait pas comment aborder le détail le plus gênant.


— Mais il y a autre chose…


Charis le fixa. Il se tordit les mains, gêné.


— Quoi donc ?


— Et bien, elle est âgée de dix-huit ans…


Les fins sourcils de Charis se relevèrent.


— Mais comment cela est-il possible ? s’exclama-t-elle. Pourquoi ne l’a-t-on pas détectée plus tôt ?


— Attendez de savoir le plus étrange… C’est Tristan qui l’a découverte.


— Tristan ? répéta-t-elle, incrédule. Vous voulez parler du prince Tristan ?


Comme Petitpas hochait la tête, Charis se leva et se mit à faire les cent pas. Le premier secrétaire eut du mal à suivre ses grandes enjambées.


— Quel hasard incroyable ! fit-elle. Ce n’est pas possible, une telle coïncidence. Non, ça n’arrive jamais… À moins que…


Charis se retourna, se saisit du coquillage et le souleva au niveau de ses yeux.


— Sa sœur était-elle présente ?


— Quoi ? Lilianne ? Euh oui… Vous pensez qu’elle a… euh… forcé les choses ?


Le visage de la doyenne s’illumina.


— Rien n’est impossible ! Après tout, quand elle était encore sur l’île, Liliane était la meilleure des Repéreuses !


Charis se rassit et posa ses coudes sur le bureau :


— Comment s’appelle-t-elle ?


— Eva, Eva Devilleroy.


— Je vais envoyer un message à cette demoiselle Devilleroy pour lui annoncer ma venue. Je dois la rencontrer en personne et juger de son niveau. Maintenant laissez-moi, j’ai à faire.


Une inclinaison de la tête et Petitpas disparut de l’écran calcaire.


 


Sur le chemin du retour, Eva s’étonna du voile de grisaille qui avait recouvert le quartier ; le ruban d’asphalte qui se déroulait sous les pneus de sa moto, les maisons nimbées de tristesse et même les arbres où le vent sifflait sa complainte lugubre. De gros nuages chargés de pluie défilaient sur fond d’obscurité en occultant les étoiles. Comme l’air, lourd et humide, annonçait l’imminence d’un orage, Eva décida de rentrer au garage pour s’abriter.


Dans la pièce encombrée de vieilleries, l’Opel de ses parents occupait toute la place. Eva dût glisser son engin entre une vieille malle et l’établi de son père.


Elle descendait gauchement, encore troublée par l’expérience qu’elle venait de vivre, quand les premières gouttes se mirent à tomber. Elle alla refermer la porte avant que l’eau ne pénètre et sursauta quand le tonnerre éclata. Les éclairs illuminaient la rue par intermittence. Comme le vent s’était levé, elle éprouva quelques difficultés à fermer le battant.


Puis elle progressa dans l’entrée, s’accorda un moment de répit avant les inévitables explications, et partit rejoindre ses parents dans le salon.


Emmitouflée dans un châle, sa mère s’attaquait à une partie de sudoku particulièrement difficile. Elle mâchouillait son crayon sous l’effort, tandis que son père Charles écoutait de la musique, assis à ses côtés. Avec sa tête, il marquait le rythme, tonique dans les moments graves, lent dans les passages mélancoliques. Il souriait de plaisir, découvrant ses dents de porcelaine.


Eva aurait bien voulu s’abandonner à l’agréable mélodie qui envahissait ses oreilles, flattait ses tympans et s’immisçait dans son esprit pour laisser place à une douce torpeur. Les airs classiques avaient le don de l’emporter loin de ses tracas, dans un ailleurs plein de poésie et de bonheur, mais cette fois-ci elle était trop perturbée pour que la magie opère.


Ce fut son père qui la tira de sa rêverie :


— Ma chérie, tu es là ?


Elle alla s’asseoir sur ses genoux ; c’était leur habitude depuis toute petite lorsqu’elle souhaitait bavarder avec lui. Elle passa alors ses doigts dans sa belle chevelure sombre et parsemée de fils d’argent. Il se laissa faire et lui demanda d’un ton bienveillant :


— Raconte-nous comment ça s’est passé.


Elle hésita un instant. Qu’allaient-ils penser de toute cette histoire ? Ils n’allaient jamais la croire. Cela lui paraissait déjà étrange alors qu’elle l’avait vécu.


Tour à tour, elle fixa sa mère au regard inquiet et son père très attentif et regretta que son frère ne soit pas là car son avis lui importait beaucoup.


— Et bien, il y a eu un accident, dit-elle en restant sur les cuisses de son père.


Elle sentit la chaleur de son corps et cela la rassura un peu.


— Un accident, dis-tu ? répéta Janis.


L’angoisse transparaissait dans la voix de sa mère.


— Ce n’est rien, se pressa de répondre Eva. Tout s’est bien fini. C’est juste que… dans l’eau…


Tout à coup, quelqu’un frappa au carreau. Janis se leva et s’approcha de la fenêtre.


— J’écoute, lança-t-elle à sa fille, tu peux continuer !


La pluie qui ruisselait sur les vitres brouilla sa vue. Elle colla son visage contre le verre froid et scruta l’extérieur, mais il n’y avait personne. Elle retourna donc se lover au creux du sofa.


Alors qu’Eva prenait son inspiration pour se lancer dans son histoire, de légers coups résonnèrent à nouveau.


— J’y vais, annonça-t-elle à son tour avant que sa mère ne se lève.


Elle s’approcha et découvrit l’origine du bruit : des débris végétaux à moitié collés par les gouttes tapaient contre le chambranle. La tempête avait dû les faire voler depuis un arbre proche.


Une grande feuille pointue attira son attention. Eva fit alors pivoter la poignée et s’en saisit. Le vent glacé ébouriffa ses cheveux. Elle referma la fenêtre et remit de l’ordre dans sa coiffure puis elle observa sa trouvaille de plus près ; ses couleurs cramoisies reflétaient toute une palette d’ocres. Au contact de ses doigts, des lettres dorées s’illuminèrent les unes après les autres. Eva eut à peine le temps de lire les inscriptions qu’elles disparaissaient déjà, ne laissant sur la feuille que la trace d’un trident qui scintilla un instant et s’estompa.


— Qu’est-ce que c’est ? fit Janis au comble de l’impatience.


— J’ai… Ça c’est effacé…, bafouilla Eva. Je crois qu’il était écrit que des gens viendront me voir demain.


 


 









4.


 


Les envoyés d’Atlantide


 


 


Tôt dans la matinée, alors que le soleil voilé tardait à réchauffer l’air humide, une longue limousine à l’élégant capot flanqué d’un trident se gara devant le pavillon des Devilleroy. Un curieux équipage en descendit tandis que, inconsciente de leur arrivée, Eva s’impatientait en marchant de long en large dans sa chambre. Elle avait bien mal dormi ; le message, trop succinct, l’avait laissée perplexe et beaucoup de questions sans réponse trottaient dans sa tête.


Ses parents avaient écouté avec attention son histoire, mais, malgré la confiance qu’ils avaient toujours témoignée à leur fille, ils ne l’avaient pas crue et prétendaient qu’elle avait dû faire un mauvais rêve suite à sa perte de connaissance. C’était la première fois qu’ils doutaient d’elle et leur scepticisme l’avait blessée plus qu’elle ne voulait se l’avouer.


L’attente lui tapait sur les nerfs. Elle éprouvait une émotion si vive qu’elle dut s’assoir. Mais, ne tenant pas en place, elle se releva de suite et se remit à faire les cent pas. Son angoisse augmentait de seconde en seconde. Elle était partagée entre le désir de voir ces mystérieux invités arriver, prouvant par là même à ses parents qu’elle avait dit la vérité, et la peur de s’entendre confirmer qu’elle était différente. Car elle demeurait persuadée que sa noyade et l’arrivée des étrangers étaient liées ; deux phénomènes aussi incroyables ne pouvaient pas être une coïncidence.


Quand elle entendit les portes claquer à l’extérieur, elle se rua vers la fenêtre pour observer les nouveaux arrivés. Ils portaient de grands manteaux bleus à large capuche qui les dissimulaient. Leur taille laissait présager qu’il s’agissait d’un couple avec enfant. Toutefois ce dernier semblait un peu trop large d’épaule et sa démarche était nerveuse et lourde.


La plus grande des silhouettes se détacha du groupe et alla sonner à la porte. La note argentine resta un instant suspendue dans l’air. Au diapason, Eva avait retenu sa respiration. Il n’y avait plus aucun doute, tout ce qui s’était passé hier n’était pas le fruit de son imagination. Au final, aurait-il mieux valu être folle ou anormale ?


Sur l’étagère au-dessus de son lit, trônait le DVD de James Bond. Il n’en fallait pas plus pour que son imagination galope.


— Des agents secrets ? Ils viennent m’enlever et me faire des examens ! Ils savent que je ne suis pas normale…


Elle se rendit compte de l’absurdité de ses pensées et s’ébroua pour les chasser.


Par la porte entrouverte, elle entendit sa mère les accueillir et les inviter au salon. Eva ne pouvait la laisser seule avec ces inconnus et descendit la rejoindre. L’angoisse comprimait son estomac. Sans attendre, elle pénétra dans le salon où l’attendaient les trois étrangers. Le décalage entre l’originalité de leur apparence et l’aspect familier de la pièce la frappa de plein fouet.


D’un sourire, sa mère lui fit comprendre qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter et, tandis qu’elle s’éclipsait discrètement, le premier invité se leva. C’était une grande femme, très belle malgré un âge avancé. Son regard, à la fois doux et franc, plut immédiatement à Eva qui se détendit.


La doyenne fit basculer sa capuche et sa belle chevelure illumina la pièce :


— Bonjour, je m’appelle Maître Charis. Laisse-moi te présenter Monsieur Legrand, capitaine de la garde royale.


Un petit homme s’avança. Il n’était pas plus haut que la taille d’Eva, cette dernière dut d’ailleurs se pencher pour le voir. Quand il se découvrit, la jeune femme eut du mal à réprimer un mouvement de recul devant la peau bleue de son visage renfrogné et la barbe verte qui l’encadrait.


Eva tenta de maîtriser son étonnement et tendit la main au nain qui, surpris, la serra avec force.


— Je suis responsable de la sécurité du comté d’Avalon, ajouta-t-il, d’une voix grave.


— Excusez-moi, l’interrompit Eva, mais vous dites Ava quoi ?


— A-VA-LON. C’est l’île principale d’Atlantide.


— Atlantide… euh comme l’île engloutie ? répliqua Eva qui se souvenait vaguement du mythe.


Décomposé, le nain écarquilla les yeux.


— Tu ne connais pas Atlantide ? tonna-t-il. Mais à quoi sert la Loge, on se le demande !


— Justement à garder le secret. Calme tes ardeurs, vieux frère ! s’interposa le troisième qui n’avait pas encore pris la parole. Appelez-moi Maître Mandrax.


Extrêmement élégant, il portait une queue-de-pie qui moulait son corps svelte et élancé. Un mouchoir de dentelle et une montre à gousset complétaient la parure du dandy. Mais le plus remarquable était son regard pénétrant, presque hypnotisant.


— Nous allons repartir du début, déclara-t-il, puis il se tourna vers Charis. Voulez-vous ?


La doyenne acquiesça :


— Oublie tout ce que tu as pu entendre sur Atlantide, dit-elle dans un sourire.


La gentillesse qui émanait de son visage attendrit Eva et lui ouvrit les portes de son attention. Alors Charris commença son histoire.


— Il y a plusieurs milliers d’années, à l’époque où les dieux se partageaient le monde, Poséidon offrit à son fils, Atlas, une île gigantesque située au nord de l’Afrique. Atlas la nomma Atlantide.


« Pendant des siècles, les habitants y vécurent heureux, l’île regorgeant de bien des trésors. Les arbres étaient lourds de fruits tout au long de l’année et les sous-sols riches de pierres et de métaux précieux.


« Mais cette abondance ne suffit pas aux rois d’antan qui décidèrent de conquérir les pays environnants. Ils soumirent ainsi le nord de l’Afrique jusqu’à l’Égypte et envahirent le sud de l’Europe. Seuls les Athéniens purent freiner leur progression.


« Les deux plus puissantes civilisations de l’époque rentrèrent alors dans une guerre féroce pendant laquelle des milliers de soldats périrent.


« Le mythe avance qu’un tremblement de terre ravagea la Grèce et qu’en une nuit et un jour, l’Atlantide disparut. Ainsi s’achève l’histoire telle que vous, les Continentaux, la connaissez.


Eva trouva le nom « Continentaux » assez étrange mais n’osa pas couper la doyenne.


— La vérité est tout autre. Et pour avoir souvent consulté nos archives, je peux te rapporter le récit véritable.


« Les écrits racontent que parmi la population atlante, beaucoup détenaient de mystérieux pouvoirs. Certains pouvaient faire jaillir de l’eau d’un désert aride, et d’autres pouvaient voler dans les airs. D’autres encore étaient capables d’enflammer le bois le plus humide.


« Chacun à sa manière, ils avaient la faculté de commander à l’un des cinq éléments qui régissent notre monde : l’air, l’eau, le feu, la terre et l’esprit. C’est pourquoi ils furent appelés “les commandeurs”.


« Afin de contrebalancer le pouvoir des rois, devenus arrogants et assoiffés de pouvoir, le peuple atlante décida de former une coalition nommée la Loge et choisi les commandeurs les plus puissants et les citoyens les plus sages pour la diriger.


« Devant l’importance des pertes dues à la guerre, ces derniers n’eurent qu’une solution : isoler Atlantide du reste du monde.


« Les commandeurs se chargèrent alors d’engloutir l’île en créant de gigantesques bulles d’air pour sauvegarder les Atlantes. C’était l’époque de la Grande Séparation.


« Les anciens rois furent destitués et Philibert Pendragon, un Atlante fort courageux qui avait été à l’origine de la Loge, prit la tête du pays. Il avait toute l’estime de son peuple et régna avec probité.


« Les jours s’écoulèrent paisiblement pendant des siècles. Les Atlantes vivaient en parfaite harmonie, coupés du reste du monde, et les commandeurs faisaient profiter le peuple de leurs dons, ce qui leur permettait de vivre en parfaite autarcie.


« Jusqu’au jour où les premiers commandeurs apparurent sur les continents.


« Qu’est-ce qui a déclenché ce phénomène, nous ne le saurons jamais, toutefois la Loge fut consultée afin de décider s’il fallait intervenir. Mais les rois, descendants directs de Philibert, s’y opposèrent, jugeant qu’Atlantide prospérait depuis la Grande Séparation.


« Finalement, c’est le terrible épisode de la chasse aux sorcières qui les poussa à réagir. Sur les continents, l’Église ne tarda pas à remarquer les particularités des commandeurs et à les pourchasser sous le prétexte absurde d’une alliance avec le diable.


« Une commission atlante fut alors dépêchée afin de trouver les commandeurs et de leur proposer d’immigrer sur l’île. Lassés d’être harcelés, ces derniers acceptèrent de la suivre.


« Depuis, nous accueillons tous les continentaux qui possèdent certaines… prédispositions.


Eva écoutait, abasourdie. Elle hésita un instant entre considérer que tout cela n’était qu’une blague et conclure que son interlocutrice était un peu dérangée.


Pourtant il y avait quelque chose dans son regard qui la poussait à y croire :


— Mais personne n’a jamais trouvé Atlantide ? Je veux parler des « Continentaux ».


— Tout est fait pour qu’aucun indésirable ne puisse y accéder, expliqua le nain dans un sourire mystérieux.


Eva avait l’imagination galopante et des images de monstres se formèrent immédiatement dans son esprit.


— Nous sommes venus te voir pour que tu nous racontes ce qu’il s’est passé hier, l’interrompit Charis.


— Hier ? J’ai bien failli me noyer…


Les trois adultes se redressèrent sur leur siège, soudain très attentifs.


— Quand j’étais sous l’eau, je… je ne sais pas comment expliquer ça. Je réussissais à respirer.


— Tu respirais ?


Eva perçut l’incrédulité dans le ton du nain, alors elle ajouta :


— Il y avait un jeune homme là-bas qui pourra le confirmer, il s’appelle Tristan. Je ne connais pas son nom de famille. Il s’est jeté dans l’eau pour m’aider. Un jeune homme de mon âge, brun, les yeux verts…


Charis lui sourit.


— Oui, il nous a rapporté l’incident.


— Il prétendait savoir ce qu’il m’arrive. Pouvez-vous m’en dire plus ?


La nervosité d’Eva n’échappa pas à la doyenne.


— Ne t’inquiète pas, répondit cette dernière. Nous allons bientôt répondre à toutes tes questions, mais nous devons au préalable te faire passer un test.


Charis pensait apaiser la jeune femme mais ses paroles eurent l’effet inverse. Elle lui lança alors un sourire tendre et maternel.


— Tout se passera bien, je m’en assurerai personnellement. Maintenant, je dois parler à tes parents, peux-tu aller les chercher, s’il te plaît ?


Eva se leva à demi, comme prise par le doute, puis elle se dirigea vers la porte derrière laquelle se cachaient Janis et Charles. Son père cacha, un peu honteux, le verre qu’il tenait à la main et sa mère lança un regard embarrassé à Eva qui, amusée, s’écarta pour les laisser entrer.


Ils s’assirent devant Charis, et, impressionnés par sa taille et le halo lumineux que dégageaient ses cheveux, restèrent muets jusqu’à ce que la doyenne prenne la parole et réitère la proposition qu’elle venait de faire à leur fille.


— Mais… Pouvons-nous vous faire confiance, bafouilla Janis quand la doyenne eut fini. Après tout, qui nous dit que tout ceci n’est pas une farce ?


Eva regardait sa mère affolée, ses rêves d’aventure s’évanouissaient soudain. Elle répliqua avec véhémence :


— Maman, rien ne te dit le contraire non plus !


— Tout cela est vraiment trop incroyable, conclut sa mère.


Charis hocha la tête.


— Je comprends, vous avez besoin d’une garantie.


La doyenne leva la main et tandis que ses longues mèches d’or s’envolaient autour de sa nuque, le sofa où étaient assis les Devilleroy décolla du sol.


La petite famille se blottit les uns contre les autres, de plus en plus étonnée par la tournure des événements. Charles avait encore la bouche ouverte quand le canapé atterrit en douceur. Janis dut déglutir à plusieurs reprises avant de pouvoir prononcer une phrase. Elle se força au calme.


— Si j’avais encore un doute quant à vos origines, je n’en ai plus. Toutefois, nous ne pouvons pas laisser notre fille partir avec des inconnus.


Mandrax se pencha soudain vers eux et les fixa tout à tour. Il se mit à parler très lentement, d’une voix rauque :


— Eva va passer cet examen et vous allez l’y autoriser.


Charis lui posa la main sur le bras


— Non. Pas comme ça ; c’est une décision importante qu’ils doivent prendre sans qu’on les influence.


Eva regardait leurs interlocuteurs sans comprendre. Son esprit était embrumé comme si elle émergeait d’un rêve et ses parents semblaient se trouver dans le même état.


— L’examen a lieu dans Paris, nous serons de retour avant ce soir. Votre fille représente un potentiel inexploité. Souhaitez-vous la laisser dans l’ignorance de ses capacités ? Je sais que tout cela est un peu précipité, que nous ne nous connaissons pas, mais laissez-la passer cet examen. Si l’essai n’est pas concluant, votre fille reviendra ce soir et vous n’entendrez plus jamais parler de nous.


Les Devilleroy se regardaient, un peu perdus. Pour Eva l’aventure était tentante, mais partir sur une île perdue au beau milieu de l’océan avec des gens qu’elle ne connaissait pas paraissait absurde ! C’était une hérésie, une bêtise, une énormité… Elle avait pourtant une terrible envie d’essayer.


Charles, qui s’était tu jusqu’à présent, intervint :


— Si Eva a bien les capacités que vous lui prêtez et si elle souhaite partir avec vous…


Un simple regard au visage rayonnant de sa fille le lui confirma. Il prit sa femme par la taille et tous deux regardèrent Eva.


— Tu es majeure, c’est à toi de décider.


Eva était folle de joie. Est-ce que ce n’était pas la vie trépidante qu’elle avait toujours voulue ? La gorge sèche, elle répondit :


— Oui, je veux tenter l’expérience. Et puis, passer un examen ne nous engage à rien.


— Très bien, alors allez-y. Tu nous raconteras dès ton retour.


Janis et Charles réprimèrent leur inquiétude, leur fille semblait si heureuse ! Toutefois, ils ne purent s’empêcher de lui chuchoter de les contacter au moindre problème.









5.


 


Le musée de Cluny


 


 


Après avoir traversé le quartier résidentiel, la voiture s’engagea sur le périphérique où les camions succédaient aux scooters dans un nuage de pollution. Une épaisse fumée grise planait au-dessus de leur tête et dérobait aux regards le beau soleil perché au zénith.


Quelques minutes plus tard, l’automobile quitta la rocade et s’engouffra dans la clameur de la ville. Ils roulèrent jusqu’au musée de Cluny, un ensemble de ruines et de bâtisses en pierre situé en plein cœur de Paris. Bâti sur d’anciens Thermes romains, l’endroit avait longtemps été occupé par une abbaye avant d’être converti en musée. Seuls les Atlantes connaissaient sa fonction initiale.


Le petit groupe entra par une porte dérobée. Les couloirs blanchis à la chaux se succédèrent quand tout à coup une pièce circulaire accrocha le regard d’Eva. De belles et grandes tapisseries rouges recouvraient les murs. La taille imposante des pièces et l’élégance des personnages rendaient l’ensemble fascinant.


Eva lut le panneau fixé au mur : « Tissée de fils de laine et de soie, La Dame à La Licorne fut fabriquée entre 1484 et 1500 dans les Flandres ».


Mandrax sentit l’intérêt de la jeune femme et s’approcha :


— Ces toiles ont un pouvoir très spécial, car la laine a été prélevée sur Chrysomallus, le bélier ailé dont le pelage est plus connu sous le nom de « Toison d’or ». Les Atlantes utilisent cette pièce comme portail pour se rendre sur leur île, c’est le moyen le plus sûr et le plus rapide.


— Le responsable du portail est appelé Grand manitou, continua Charis. C’est un commandeur d’air qui utilise le pouvoir des tapisseries pour télé-transporter les voyageurs sur Atlantide où les attend une porte jumelle.


Mandrax ferma les yeux et se mit à brasser l’air des mains.


— Le pauvre doit être débordé, je n’ai jamais « senti » autant de passagers.


Eva leva un sourcil interrogatif car la salle était simplement occupée par un jeune étudiant plongé dans ses croquis et un couple qui s’entrelaçait.


— Avant chaque départ, le Grand Manitou rend les voyageurs invisibles et immatériels pour ne pas effrayer la population continentale, indiqua Mandrax. Tu ne peux donc pas les voir, mais moi, je peux percevoir leur présence.


Il sourit devant son air incrédule puis rajouta :


— Malheureusement tu n’auras pas l’occasion d’emprunter ce moyen de transport dans l’immédiat car le test a lieu ici, dans les soubassements du musée. Suis-moi.


Ils poursuivirent ainsi leur chemin et s’approchèrent bientôt d’une porte basse. Mandrax souleva le loquet du lourd panneau de bois patiné et s’écarta pour laisser passer Charis. Eva pénétra à son tour, pliée en deux, puis son regard s’éleva vers les hauteurs d’un immense hall aux dimensions écrasantes où des colonnades de marbre filaient vers le plafond et s’entrecroisaient en voûtes d’ogive sculptées avec finesse.


Devant elle, se pressait une foule composée d’humains qui volaient ou qui flottaient dans une bulle d’eau, et parmi lesquels Eva distingua une majorité d’êtres à la peau bleue, comme celle du capitaine Legrand.


Le bruit était assourdissant car l’endroit grouillait également de toutes sortes de bêtes qui jappaient, caquetaient, glapissaient. La frontière entre animaux et humains semblait parfois mince car la jeune femme aperçut un couple de centaures qui agitaient leur queue de cheval, une bande de satyres dont les sabots claquaient sur le sol, et même un sphinx qui passait nonchalamment. Et toute cette faune se bousculait dans une ambiance bon enfant.


Stupéfaite, Eva découvrit également un grand nombre d’espèces qu’elle ne connaissait pas ; comme une femme-serpent aux yeux rouges, des biches aux cornes dorées ou un homme qui changeait sans arrêt d’apparence. Elle imagina sans difficulté la pagaille si ces individus apparaissaient dans les rues de Paris et comprit mieux la nécessité de les rendre invisibles.


En habitués, les adultes accélérèrent le pas. Eva allongea ses foulées pour pouvoir les suivre. Ils s’engouffrèrent bientôt dans un étroit couloir dont les murs luisaient d’un éclat métallique.


— Tu peux patienter ici, l’invita Charis en ouvrant une porte de verre.


Eva s’assit confortablement tandis que les émissaires repartaient.


Laissée seule, elle regarda un instant autour d’elle. La salle d’attente était vide, un gigantesque aquarium occupait tout un pan de mur. Eva observa les poissons aux formes étranges slalomer entre les plantes aquatiques. Elle ne vit pas le temps passer et, bientôt, un homme maigrelet se présenta à la porte.


— Bonjour, je me nomme monsieur Petitpas, je suis le Premier secrétaire de la Loge, indiqua-t-il en entrant dans la pièce.


— Bonjour, lui répondit-elle.


— Veuillez me suivre, s’il vous plaît.


Comme ils empruntèrent le même couloir, Eva lui demanda en quel matériau étaient faits les murs.


— C’est de l’orichalque, un métal que l’on ne trouve que sur Atlantide. Les commandeurs de terre se chargent de l’extraire du sol, puis les commandeurs de feu le travaillent en le mélangeant à d’autres métaux selon ce qu’ils souhaitent créer. Si on veut fabriquer une arme, on le mélange avec du fer, c’est le cas des tridents. Si l’on veut comme ici s’en servir d’ornement, on le mélange à des métaux précieux tels que l’or ou l’argent. Utilisé pur, c’est un métal bien plus rare donc plus cher que l’or.


Au bout du couloir, Petitpas l’invita à entrer dans une pièce rudimentaire où l’attendaient les examinateurs. Près des trois émissaires, un homme-poisson flottait dans une bulle d’eau suspendue dans les airs. Son buste extrêmement musclé se terminait sous la taille par une longue queue aux flancs recouverts de fines nageoires qui ondulaient au rythme de ses mouvements. La bulle empêchait la jeune femme de discerner la couleur de sa peau, mais elle aurait parié qu’elle était bleue.


Intimidée mais curieuse, elle soutint son regard.


— Eva, je te présente le colonel.


Le niveau de l’eau baissa, découvrant la tête du triton. Ses cheveux étaient coupés en brosse et son visage, d’un vert grisé, était strié de cicatrices qui attestaient de ses nombreux combats.


— Sais-tu pourquoi tu es ici ? l’apostropha-t-il d’une voix agressive.


Elle ne put empêcher sa voix de trembler quand elle répondit :


— Je dois subir des tests.


— Exact, et pourquoi ?


— Pour savoir si je suis une commandeuse.


Il serrait la mâchoire tandis que Charis souriait discrètement.


— Tu es bien présomptueuse ! Les commandeurs sont l’élite de la nation atlante. Pourquoi crois-tu en faire partie ?


— Je n’ai rien prétendu de tel, s’écria-t-elle. Il y a une demi-heure à peine, je ne savais même pas qu’Atlantide existait !


Le visage du colonel se crispa soudain ; de grosses veines bleutées apparurent sur son cou de taureau si bien qu’Eva eut l’impression qu’il allait exploser. Apeurée, elle tenta de se faire toute petite.


— Et bien, je crois que nous allons avoir un sérieux problème d’autorité, mademoiselle, gronda-t-il, les sourcils froncés.


— Voyons, colonel, s’interposa Charis. Vous savez tout comme moi que les éléments les plus turbulents sont souvent les meilleurs. Je me souviens d’un jeune triton bien insolent…


L’intéressé se contenta d’émettre un petit grognement.


— Tu peux aller te changer, reprit la doyenne à l’attention d’Eva.


Elle lui désigna un paravent vers lequel la jeune femme se dirigea. Une combinaison luisante avait été déposée sur une chaise. Dès qu’Eva s’en saisit, le tissu miroita entre ses doigts. Le vêtement était très fin et aussi doux qu’une peau de pêche. La jeune femme se déshabilla pour enfiler la combinaison. Celle-ci la moula comme une seconde peau, s’adaptant automatiquement à ses mouvements.


Quand elle apparut, le colonel attendait, les bras croisés.


— Ah, et bien tu ressembles un peu plus à ce que tu prétends être !


— Euh… il n’y a pas de masque ?


— Si tu es bien une commandeuse d’eau, tu n’en auras pas besoin. Maintenant rentre là-dedans.


Il poussa un bouton et une trappe s’ouvrit au sol. Eva se pencha au-dessus de l’ouverture sombre où l’eau clapotait. Un frisson d’angoisse lui remonta l’échine et sa nuque se piqueta de chair de poule.


— Ton but est de nager à travers ce labyrinthe, expliqua Charis. Au bout, tu trouveras un coffre que tu remonteras à la surface. Ne t’inquiète pas, nous t’observerons à travers ceci.


Dans sa main, elle tenait une boule de cristal dont la surface ronde miroitait à la lumière du jour et dessinait un arc-en-ciel sur le sol.


— Assez de bavardages ! intervint le colonel.


Legrand et Mandrax le fixèrent avec réprobation alors que Charis posait une main rassurante sur l’épaule d’Eva. La jeune nageuse lui décrocha un pauvre sourire, inspira profondément et sauta dans le trou.


L’eau était glacée, elle sentit ses mains et son visage se figer instantanément. Étonnamment, la combinaison semblait garder la chaleur de son corps malgré sa fine épaisseur. Eva ouvrit la bouche avec appréhension et aspira le liquide qui envahit ses poumons. La magie opéra une fois de plus, elle put aisément respirer, même si la fraicheur du liquide était paralysante. Elle bascula et commença à s’enfoncer dans le tuyau. Les parois lumineuses lui permettaient de voir sur plusieurs mètres.


Le tunnel semblait sans fin, Eva alternait entre ondulation du corps et battement de jambes pour s’enfoncer dans les profondeurs du labyrinthe aquatique. Bientôt un coude apparut, elle l’emprunta en tirant sur ses bras et suivit le tunnel qui se divisa. Elle s’arrêta, indécise, et, guidée par son instinct, elle bifurqua à droite.


Au bout de quelques minutes, elle se félicita de ne pas être claustrophobe quand le tunnel se mit à rétrécir. Elle eut alors du mal à battre des jambes et se tint aux parois pour avancer. Le tube s’amincit encore, seule l’étroitesse de sa taille put lui permettre d’avancer. Elle imaginait mal comment l’homme poisson aurait pu passer.


À la surface, Charis observait avec attention :


— Cette jeune personne est assurément très douée, ne trouvez-vous pas, colonel ?


— Elle n’a fait que nager pour l’instant, rien d’extraordinaire.


— La finesse de sa silhouette est un avantage certain, ajouta Mandrax, elle peut s’immiscer dans des trous de souris.


— Voyons comment elle se débrouille dans le noir, grommela le colonel.


Sous l’eau, Eva arrivait devant un nouveau carrefour.


— Je vais continuer sur ma droite. La lumière du tunnel de gauche me semble plus intense ; ça sent le piège à plein nez.


Tandis qu’elle avançait dans le nouveau tube, la lumière s’éteignit. Totalement déboussolée, la jeune femme battit des mains pour se retourner, mais derrière elle aussi le tunnel était sombre.


Soudain, les contours des parois se dessinèrent, comme si elle disposait de lunettes à vision nocturne.


— Non, ce n’est pas vrai, s’écria Charis en tenant la boule entre ses deux mains. Elle a la vision !


Le colonel sortit les bras de l’eau pour s’emparer du cristal :


— Vous avez raison, elle voit !


— Alors colonel, vous ne pouvez pas nier que c’est un élément prometteur ? s’exclama Legrand.


La boule était totalement noire, seules deux formes ovales scintillaient dans l’obscurité.


— La suite nous le confirmera, répondit le colonel. Lâchez le saurien !


— NON ! contra Charis. Elle est trop inexpérimentée, vous ne pouvez pas…


 


Sans se douter du danger qui approchait, Eva découvrait, hallucinée, son nouveau talent. Elle allait de surprise en surprise.


— Je peux voir dans l’obscurité ! Mais pourquoi je ne m’en suis pas rendu compte avant ? Cela ne doit fonctionner que sous l’eau…


De plus en plus excitée par ses dons, elle continua d’avancer sans apercevoir la créature qui progressait rapidement dans son dos. Tandis que les parois du tunnel disparaissaient et qu’une salle s’ouvrait devant elle, l’eau eut soudain un drôle de goût. Plus sauvage, plus animal. Elle se retourna précipitamment et aperçut le monstre marin qui avançait ses pattes griffues vers elle.


Horrifiée, Eva brassa l’eau et réussit de justesse à l’éviter. Le corps du monstre, une sorte de crocodile d’une longueur interminable, passa devant ses yeux. Il ne semblait pas très rapide et la jeune femme se dit qu’elle pourrait en tirer avantage.


Soudain la queue hérissée de pointes tenta de frapper Eva. Elle fut plus rapide mais le courant la fit virevolter un instant. Elle se rétablit avant que le reptile n’attaque une nouvelle fois et fila entre ses pattes crochues.


Une lumière bleue aux formes mouvantes dansait sur le sol. La nageuse regarda vers le haut et comprit que la clarté provenait de la surface. La salle n’était pas totalement immergée et c’était sa seule chance pour échapper au monstre, mais celui-ci se tenait devant elle, menaçant. Les sens en alerte, elle nagea dans l’autre sens, vers le fond, rabattit ses jambes sous elle, puis d’un bond se propulsa vers la bête qui l’accueillait la gueule grande ouverte sur des crocs acérés.


D’un large mouvement de bras, elle contourna le corps, glissa le long de sa tête et bondit hors de l’eau. Le rebord n’était qu’à quelques mètres. Tremblante de peur, elle nagea comme jamais. Et tandis qu’une patte tentait d’attraper ses jambes, elle donna un coup de pied que la bête reçut dans l’œil. Momentanément aveuglé, le monstre lâcha sa prise, libérant la jeune femme qui grimpa sur la terre ferme.


Le coffre était là, au fond de la pièce, illuminé par la lueur provenant d’un soupirail. Eva s’écarta du bord en lançant un long soupir.


— C’était moins une !


Tandis qu’Eva avançait en toute confiance, la bête surgit hors de l’eau et atterrit, ruisselante, à ses côtés. La nageuse s’élança mais la queue de l’animal vint percuter ses jambes. Elle s’affala de tout son long. Un nuage de poussière décolla du sol et s’immisça dans sa bouche.


Elle roula sur elle-même pour éviter un coup de patte et se releva d’un bond. Concentrée, elle fit appel à ses souvenirs d’aïkido, dont elle s’était passionnée l’année dernière, et tenta un coup de pied qui atterrit dans la tête du prédateur et lui laissa quelques secondes de répit pour s’emparer du coffre.


À la seconde où elle le toucha, des panneaux invisibles s’ouvrirent aux murs et laissèrent échapper un flot de tritons en arme qui tentèrent de maîtriser l’animal avec leurs longs tridents. Celui-ci se débattit avec hargne. Son rugissement emplit la pièce, puis, après une lutte acharnée, la bête céda et rentra docilement par une des ouvertures.


Une porte illuminée s’ouvrit. Eva s’approcha, intriguée, et emprunta l’escalier en colimaçon qui remontait au niveau de la salle d’examen.


À peine Charis eut-elle aperçu la jeune femme, qu’elle se précipita pour la congratuler :


— Tu t’en es remarquablement sortie.


— Vous ne pouvez plus nier qu’elle est très douée, rajouta Mandrax.


— Au contraire, grommela le colonel, tu t’es déconcentrée quand tu es sortie de l’eau. Crois-tu que tu sois plus en sécurité dehors ? Le danger est partout, il faut que tu te tiennes sur tes gardes.


— Euh... bien mon colonel, bredouilla Eva.


Charis lança un regard noir au colonel et se retourna vers la jeune femme.


— Je te réitère mes félicitations.


— Bravo, l’acclamèrent Legrand et Mandrax.


— Rendez-vous demain neuf heures zéro zéro au centre d’entraînement, lança l’homme-poisson avant de flotter vers la porte de sortie.


Une fois qu’il eut disparu, Eva demanda :


— Au centre d’entraînement ? Ça veut dire que j’ai réussi l’examen ?


— Le colonel peut t’apprendre à améliorer tes réflexes, à être plus vive quand tu nages, à te glisser dans des endroits difficiles d’accès, ou encore à combattre sous l’eau…


— Mais à quoi cela va me servir ?


— Lors de la Grande Séparation, les commandeurs n’ont pu protéger totalement Atlantide. Des trésors se trouvent encore immergées, malheureusement la profondeur et les dangers nous empêchent d’approcher. Ce sont les commandeurs d’eau qui ont cette tâche.


Perplexe, Eva fixa Charis.


— Les commandeurs d’eau… C’est ce que je suis ?


— Non : pour l’instant tu es ce que l’on appelle une nageuse, une novice en somme. Après plusieurs mois d’entraînement auprès du colonel, tu pourras passer l’examen qui fera de toi l’une des leurs. Tu seras capable de nager sous l’eau très profondément et très longtemps et ainsi tu pourras nous aider dans les fouilles. Comme tu possèdes également le don de voir dans l’obscurité, tu auras un avantage certain car l’eau laisse difficilement passer le jour à cette profondeur.


La jeune femme hocha la tête et résuma :


— Alors je dois m’entraîner pour pouvoir aller récupérer ce qui a été englouti ?


— Si cette mission t’intéresse, bien sûr.


Un large sourire fendit le visage d’Eva, l’émotion se lisait dans ses yeux brillants. Quand elle posa ses mains sur sa poitrine, elle sentit son cœur s’affoler. C’est en haletant de bonheur qu’elle s’exclama :


— Oui, et comment !


— Eva, interrompit Charis, cette décision n’est pas à prendre à la légère. Des monstres, comme celui que tu viens d’affronter, pullulent autour de l’île. Le danger est permanent.


— C’est pour cela que le colonel est aussi dur, commenta Mandrax.


— Ce n’est pas un mauvais bougre, s’interposa Charis.


Eva sourit de nouveau ; le colonel lui faisait penser à son professeur de mathématiques.


— Il faut que tu comprennes, ajouta la doyenne, tout cela implique que tu viennes vivre sur l’île.


Un voile de tristesse passa devant les yeux d’Eva quand elle pensa à ses parents et à son frère :


— Pourrais-je revenir à la surface de temps en temps ?


— Oui, bien sûr, quand tu le souhaiteras !


— Alors c’est d’accord, fit Eva en tendant la main à Charis.


Étonnée, celle-ci sourit puis lui serra la main.


— Nous devons partir immédiatement, coupa le nain, la route est longue.


— Allez file, le capitaine Legrand va te ramener chez toi faire ta valise, et, si tes parents sont d’accord, nous nous retrouvons ce soir au château royal d’Avalon.


 









6.


 


Calypso


 


 


Eva arpentait le couloir, le visage fermé et les mains dans le dos.


— Arrête, tu me donnes le tournis ! râla son frère.


— Cela fait une demi-heure qu’ils sont là-dedans, fit-elle en désignant la porte du salon d’où s’écoulaient les murmures d’une conversation étouffée. Que peuvent-ils bien se dire ?


Maxime se posta devant elle et planta les yeux dans les siens.


— C’est pour ton bien, les parents ne peuvent pas te laisser partir comme ça.


— Ils t’ont bien laissé faire le tour du monde, et tu étais plus jeune que moi. C’est parce que je suis une fille, c’est ça ?


Le profond sentiment d’injustice qu’elle ressentit alors lui fit monter les larmes aux yeux. Pour se calmer, elle contourna son frère et se remit à faire les cent pas. Ce dernier souffla et repartit s’assoir à côté de la porte :


— Personne n’a dit qu’ils vont t’interdire d’y aller, mais ils doivent être rassurés d’abord. Et d’après ce que j’entends, ajouta-t-il en tendant l’oreille, le petit homme s’y prend très bien.


Le visage d’Eva s’épanouit.


— Tu entends ce qu’ils se disent ?


Elle fonça s’agenouiller auprès de son frère quand, soudain, la porte s’ouvrit. Comme un pantin qui sort d’une boite, elle se releva d’un bond tandis que se parents sortaient de la pièce, enlacés et perplexes. La jeune femme croisa ses doigts et fit d’une petite voix suppliante :


— Alors ?


— Alors c’est d’accord, firent ses parents.


Et tandis qu’Eva sautait de joie en criant, ses parents eurent du mal à faire entendre leurs conditions :


— Nous voulons que tu nous appelles toutes les semaines.


— Tout ce que vous voudrez ! lança-t-elle en se jetant à leur coup.


 


Sur le pas de la porte, toute la famille attendait le départ, crispée. Le plus déconcertant fut son frère qui ne lui lança aucune moquerie et resta à la regarder, sans dire un mot.


— J’aurai au moins réussi à te clouer le bec, lui lança Eva.


— T’es la meilleure, p’tite sœur ! fit-il en l’enlaçant. Reviens-nous vite !


Après avoir rangé la lourde valise dans le coffre de la limousine, le nain la pressa d’écourter ses adieux. Eva leur fit un dernier sourire et, dans un soupir, monta dans la voiture.


Elle éprouvait une profonde tristesse à quitter les siens mais aussi une incroyable excitation à l’idée de découvrir sa nouvelle vie. Des deux sentiments, elle n’aurait su dire lequel était le plus fort. Elle se sentait lourde et légère à la fois. Le mélange était étonnant. Sur le bas-côté, les pots d’échappement soufflaient leur gaz sur les feuilles mortes. Eva eut l’impression d’être l’une d’entre elles, emportée dans un tourbillon de sentiments contradictoires.


D’un regard morose, elle observait le paysage de banlieue défiler par les fenêtres quand elle réalisa soudain qu’ils ne prenaient pas le chemin du musée. Avant qu’elle ait eu le temps de demander une explication, la voiture traversa une zone industrielle déserte et pénétra dans un immense hangar dont les portes se refermèrent aussitôt dans un grincement.


Un homme en livrée vint retirer le bagage du coffre et s’engagea prestement dans un dédale de couloirs, à peine gêné par la lourde valise qu’il avait coincée sous son aisselle. À l’instar du musée de Cluny, les murs brillaient d’une lueur métallique et reflétaient l’éclat diffusé par d’originales appliques murales dont la forme évoquait celle de coquillages.


Eva suivait de près, déçue de ne pouvoir contempler plus amplement la réfraction de la lumière qui lui donnait l’impression d’être dans un labyrinthe d’or.


Le « groom » se retourna soudain :


— Alors comme ça vous êtes la nouvelle nageuse ?


Eva fut surprise de constater qu’il était au courant et supposa que le phénomène n’était pas si courant qu’elle avait cru de prime abord.


— Oui, c’est cela.


— Vous êtes arrivés. Je vous souhaite une bonne traversée.


Il déposa le bagage dans une pièce envahie de voyageurs et s’éloigna.


— Merci ! répondit-elle avant de se tourner vers le capitaine Legrand. Pourquoi n’avons-nous pas emprunté le portail du musée de Cluny, si c’est le moyen le plus rapide pour se rendre sur l’île ?


— Figure-toi qu’il n’y a plus de place, répondit le nain en sautant sur une chaise. Les sorcières de Salem organisent leur congrès annuel. Ça tombe plutôt mal !


— Les sorcières de Salem ? répéta Eva, incrédule.


— En réalité ce sont des commandeuses qui ont immigré au Moyen Âge. Elles tiennent à cette appellation. Les traditions, sans doute…


— Quels éléments commandent-elles ?


— La terre et le feu principalement. Pour faire des potions. Elles sont expertes dans l’art de faire pousser des herbes et des plantes. Mais que fait-il, ce navire, bon sang ? Nous allons vraiment être en retard !


Il agitait avec impatience ses pieds qui ne touchaient pas le sol.


Une voix féminine et suave retentit soudain d’un haut parleur.


— Les passagers à destination de Keftiu sur le vol n° 7812 de la compagnie Atlantide Airways sont attendus à la porte d’embarquement numéro quatre, je répète…


La salle se vida de la moitié de ses occupants tandis que la curiosité d’Eva grandissait.


— Ils ont une compagnie aérienne ? Cela semble incroyable qu’ils aient pu passer inaperçus avec tant d’accès à leur île : une porte située au beau milieu d’un des musées les plus visités de Paris, des avions dans le ciel, quoi d’autre encore ?


Elle observa les voyageurs, intriguée. Certains semblaient sortir d’une machine à voyager dans le temps. Leurs vêtements, d’un autre âge, se composaient de costumes du Moyen Âge, de toges romaines au drapé impeccable, de caftans faits de tissus chatoyants. D’autre, par contre, paraissaient tout droit sortis d’un magazine de mode.


Eva et son chaperon ne patientèrent que quelques instants avant que la voix ne reprenne, tout aussi chaleureuse :


— Les passagers à destination de Wiccacraeft sur le navire La Calypso sont attendus à la porte d’embarquement numéro une, je répète…


Le nain n’attendit pas et bondit de son siège. Il empoigna la valise d’Eva et sortie de la salle d’attente.


La gigantesque plateforme de départ était encadrée de baies vitrées derrière lesquelles s’alignait une rangée de dirigeables. Gonflés d’hélium, leurs toiles semblaient prêtes à craquer. Au-dessus du pont suspendu reliant le sol à l’un des zeppelins, une lumière verte passa au rouge. Le ballon se détacha du sol et monta rapidement vers le plafond. Craignant qu’il ne s’écrase, Eva retint sa respiration jusqu’à ce qu’elle le voit traverser le toit comme s’il n’était qu’un hologramme.


Rassurée, elle rejoignit Legrand qui passait devant d’antiques galions baignant dans une eau turquoise. Finement ouvragés, les navires pointaient fièrement leur proue sculptée, rivalisant de grandeur et de beauté.


Eva avançait, émerveillée, quand tout à coup elle aperçut un lugubre voilier qui avait tout l’air d’un vaisseau fantôme avec ses voiles déchiquetées et son mat vermoulu. Avec soulagement, elle vit Legrand continuer à longer les bateaux et s’approcher d’un attroupement.


Le groupe entourait un homme balafré assis dans un fauteuil de style Voltaire. Il avait tout d’un pirate et se curait les ongles avec un sabre. Les pieds posés sur une table, il scandait les paroles d’une chanson grivoise. Offusqué, le nain se retourna vers Eva et lui intima de se boucher les oreilles, puis le boucanier releva le nez et scruta de son œil valide la foule qui se pressait devant lui.


Il s’appuya sur sa jambe de bois et se mit debout.


— La bienvenue, moussaillons ! Appelez-moi Surcouf, je suis le commandant de ce vaisseau et voici mon second Petitmousse, fit-il en présentant un petit homme habillé d’un tricot de corps rayé et d’un pantalon élimé.


Puis, il tendit son bras… enfin son crochet, vers une femme opulente dont les cheveux d’un roux flamboyant étaient retenus par un foulard sur lequel était imprimé un crâne.


— Et voici la charmante Grace O’Connelly, votre hôtesse aujourd’hui. Elle veillera à ce que le moindre de vos désirs soit comblé. Tout le monde sur le pont ! hurla-t-il tandis que l’intéressée récupérait les billets pour les composter.


Le nain, qui lui arrivait à la taille, rougit jusqu’aux oreilles en lui présentant les tickets qu’elle saisit en souriant. Eva crut avoir une hallucination quand elle vit le crâne de son foulard ouvrir la mâchoire pour leur souhaiter bon voyage. Le grincement de ses os et sa voix d’outre-tombe firent frissonner la jeune femme qui referma machinalement son gilet.


Un perroquet multicolore les accueillit sur l’imposant navire.


— Ah, de la viande fraîche, on va les mettre en fond de cale !


Surcouf le chassa d’un geste de la main et regarda Eva d’un air malsain :


— Vas-t-en, oiseau de malheur, tu vois bien que tu effraies cette jeune personne.


Le nain prit la main d’Eva et l’éloigna en prétextant :


— Viens, on monte sur le pont, la vue est superbe.


En haut de l’escalier, le nain lui désigna deux places libres près du bastingage. Eva s’appuya sur la rambarde pour traverser en toute prudence le ponton glissant et s’assit près de son chaperon. Alors qu’elle se demandait si le bateau allait lui aussi s’envoler à travers la voûte, il se déploya, toutes voiles dehors, imposant et inquiétant.


Gonflé de vent, il semblait prêt à conquérir le monde.


— Attache ta ceinture, prévint le nain.


Perplexe, elle s’exécuta.


— Depuis quand faut-il s’attacher sur un bateau ? se demanda-t-elle.


A l’arrière, Surcouf se plaçait tout juste derrière le gouvernail. Il l’agrippa fermement et annonça soudain :


— Immersion !


Le perroquet voleta dans les rangs et s’égosilla en battant l’air de ses ailes arc-en-ciel.


— Vous avez entendu, bande de bleusailles ! Agrippez-vous à quelque chose, si vous ne voulez pas finir en croquettes pour sirène ! Pour les belles-mères et la marmaille, c’est pas la peine !


Le bateau plongea doucement dans la mer. Deux énormes vagues surmontées d’écume blanche s’élevèrent de chaque bord, puis le navire s’enfonça dans un tourbillon.


— On coule ! cria Eva.


— Ne t’inquiète pas, fit le nain tandis qu’une bulle d’air entourait la coque, on va plus vite en passant en dessous du niveau de la mer.


Loin d’être rassurée, elle vit l’eau monter et prendre une forme ronde au dessus de leur tête. Elle eut l’impression d’être prisonnière, l’effet était écrasant.


Ils progressèrent bientôt au fond de la Seine où s’enlisaient des déchets en décomposition, puis, rapidement, ils émergèrent dans la Manche.


 


La mer, d’abord sombre, s’éclaircit au bout d’une heure.


Ils avaient parcouru une grande partie du chemin, quand un merveilleux panorama subaquatique se déploya enfin sous leurs yeux. Les algues flottaient comme le blé dans le vent et les étoiles de mer scintillaient sur le fond sablonneux. De petits poissons curieux venaient les épier.


La proue fendant l’eau, le navire filait, escorté par une dizaine de dauphins qui tentaient de les suivre en lançant des cris stridents.


— Nous sommes dans l’océan Atlantique, n’est-ce pas ? s’enquit Eva, le regard ébloui par le spectacle.


— En effet, acquiesça le nain. De nos jours, Atlantide est située au large des côtes françaises où elle occupe une position centrale. À l’origine, elle était en Méditerranée, mais pour les besoins du peuple, les commandeurs n’ont cessé de l’agrandir et il n’y eut bientôt plus la place. Alors ils la transportèrent dans les Caraïbes, tu connais le triangle des Bermudes ?


— Oui, bien sûr ! s’exclama Eva. Mais n’est-ce pas un endroit dangereux ?


— Et comment ! Les anciens ont toujours tout fait pour rendre l’île inaccessible. De nombreuses créatures ont été dressées à chasser les bateaux et les commandeurs d’air et d’eau se chargeaient de provoquer des brouillards assez denses pour égarer les indésirables, et des tempêtes qui faisaient échouer sur les récifs ceux qui ne s’étaient pas encore découragés. Aujourd’hui, seules les embarcations atlantes comme celle-ci peuvent traverser la brume et le puissant courant qui entourent l’île.


— Alors elle se trouve toujours dans les Bermudes ? s’enquit Eva qui se serait bien vue vivre sous les cocotiers, comme son frère.


— Non, les habitants n’ont pas longtemps supporté la température excessive de l’endroit, déplora le nain en se souvenant avec regret des punchs coco. Ils s’étaient habitués au climat méditerranéen. Pas trop froid l’hiver, pas trop chaud l’été.


Il pointa le doigt vers l’extérieur où d’affreuses créatures nageaient en agitant frénétiquement leur queue de poisson. Leur poitrine était identique à celle des humaines si ce n’est qu’elle était grise et couverte d’écailles. Par leur bouche entrouverte, apparaissait une rangée de dents pointues comme des pics à glace.


— Des sirènes… de vrais monstres, si tu veux mon avis. Sans cette bulle qui nous protège, elles nous emporteraient dans leur grotte sous-marine pour nous dévorer vivant.


— Elles ressemblent pourtant au colonel…


— Ah non, lui c’est un triton, ça n’a rien à voir.


Éberluée, Eva fixait les femmes hybrides avec intérêt.


— Regardez, l’oreille de celle-ci a la forme d’un coquillage !


— Mais non voyons, elle coquiphone.


Devant le regard interloqué que lui renvoya la jeune femme, le nain expliqua :


— Elle dialogue à distance grâce à ce coquillage. C’est notre moyen de communication sur Atlantide. Tu en as peut-être déjà trouvé sur la plage ? On en perd souvent. Quand tu en portes un à tes oreilles, tu peux entendre la sonnerie d’attente, enfin je veux dire… le bruit de la mer.


La jeune femme tourna son visage vers le paysage aquatique qui se profilait à l’infini. Elle réalisa qu’elle avait drôlement hâte d’arriver.


— Commandant, le zeppelin a pris une bonne avance, caqueta le perroquet, l’œil vissé sur une lunette.


Par delà la forme mouvante de l’eau, l’oiseau avait aperçu une forme oblongue flotter dans les airs. Le flibustier se mit à rire.


— Et bien c’est ce que nous allons voir ! Souquez ferme, matelots !


Grace répéta l’ordre tandis que la tête de mort de son foulard faisait claquer ses dents déchaussées dans un bruit horrible. D’un bond puissant le bateau accéléra la cadence, indifférent aux haut-le-cœur des passagers.


L’ara prit une voix de commentateur sportif et lança dans le haut-parleur :


— Tandis que Casaque grise double les nuages, la reine du Pacifique accélère le rythme.


Inconscient de la compétition qui se jouait, Legrand montra à Eva un groupe d’îles englouties qui apparut soudain, illuminant l’obscurité de l’océan. De gigantesques bulles d’air les recouvraient et des tubes étincelants les reliaient les unes aux autres.


— Oui, nous les rattrapons ! Youppie ! continua le volatile en tournant sur lui-même.


Puis il baissa sa longue vue.


— Oups ! Commandant, je crois que nous sommes arrivés… Dans cinquante mètres ! Je ne veux pas voir ça…


Le perroquet se cacha dans ses plumes et se mit à trembler.


— À l’abordage ! cria Surcouf.


Dans un grincement déchirant, le bateau s’extirpa de l’eau à quelques mètres du rivage, faisant s’abattre sur les docks une vague froide et salée.


L’oiseau zigzagua jusqu’au flibustier et s’installa sur son épaule :


— Par la moustache de Barberousse, ça c’était une belle bataille, Commandant !









7.


 


Izelvor


 


 


Legrand fut soulagé d’arriver sur la terre ferme. Il tapa le sol des pieds pour s’en assurer, puis il demanda à Eva de patienter un instant sur le ponton et se glissa entre les passagers qui débarquaient.


Sa taille empêcha la jeune femme de suivre sa progression mais elle l’aperçut bientôt s’extirper de la foule et se diriger vers une calèche à moitié dissimulée dans l’ombre de la gare maritime. Un beau cheval à la robe blanche y était harnaché.


Tandis que le nain s’affairait autour de l’attelage, Eva regarda le ciel où la nuit était tombée et la voûte scintillait de milliers d’étoiles. Intriguée, elle s’approcha de son chaperon.


— Capitaine, comment se fait-il que nous soyons à la surface, je croyais que l’île avait été engloutie ?


— Non, enfin pas tout… Tu te souviens de la Grande Séparation ? En fait, c’est un peu plus compliqué que ce que Charis t’a raconté. L’opération était très délicate et d’envergure. Rien de tel n’avait jamais été réalisé auparavant. En voulant immerger l’Atlantide, les commandeurs de terre l’ont fait éclater en neuf îles principales et une centaine d’îlots. Des tremblements ont secoué les pays environnants pendant plusieurs jours, provoquant des irruptions volcaniques terribles. As-tu entendu parler du Vésuve ?


Eva acquiesça d’un hochement de tête. Ses parents l’avaient amenée visiter l’Italie l’année dernière. Elle se souvenait encore des corps statufiés des malheureuses victimes et de l’impression lugubre que lui avait laissée la ville dévastée de Pompéi.


— Tu peux imaginer à quel point les membres de la Loge étaient affolés, alors tous les commandeurs ont travaillé de concert pour calmer les volcans ; ils ont déversé des tonnes de terre, calmé l’océan, maîtrisé le feu et la lave. Mais quand est arrivé le moment d’immerger les îles, ils se sont rendus compte qu’ils n’avaient plus assez de force et certaines îles sont restées en surface comme Avalon, la plus grande et celle sur laquelle nous nous trouvons.


— Un instant ! l’interrompit Eva. Il y a un détail qui me chiffonne. Les commandeurs ont été capables de déplacer Atlantide de la Méditerranée vers les Bermudes, mais ils n’ont pas réussi à engloutir toutes les îles en même temps ?


— Voyons, tu mélanges tout ! Ces opérations se sont déroulées à des milliers d’années d’écart. Au moment de La Grande Séparation, il y avait peu de commandeurs et donc leurs capacités étaient limitées. Mais à l’époque où les îles ont été déménagées, les commandeurs étaient bien plus nombreux. Heureusement, tu t’imagines si une partie d’Atlantide était à un endroit, et le reste ailleurs ?


Le nain hocha la tête, sa crinière verte et emmêlée bougea en rythme.


— Pourquoi vous n’avez pas immergé toutes les îles depuis ?


— Parce que les gens s’étaient habitués, les habitants d’Avalon ne voulaient pas être immergés, et ceux qui vivaient sous la mer comptaient y rester.


Il se retourna vers la calèche, et, tandis qu’il s’occupait du cheval, Eva scruta l’horizon qui se perdait dans l’obscurité. Sur le port, les Atlantes allaient et venaient, habitués à partager le même ciel que les Continentaux, sans que ceux-ci devinent leur présence.


— J’ai encore une question : comment se fait-il que les Continentaux n’aient jamais découvert cette île ? Vous m’avez parlé du brouillard, du courant et des monstres marins, mais, aujourd’hui, avec les nouvelles technologies…


— Tu veux parler des avions et des satellites ?


— Oui, par exemple.


— Et bien, c’est le rôle des Grands manitous. Ils agissent de la même façon qu’avec les voyageurs qu’ils dématérialisent. Grâce à leurs pouvoirs, ils réussissent à rendre l’île invisible du ciel et totalement indétectable. Maintenant grimpe dans la voiture, nous allons être en retard.


Le nain dégagea le véhicule et aida Eva à monter.


— Ah zut, j’allais oublier les lanternes, dit-il.


Il ouvrit sa main droite et une boule de feu se mit à crépiter au creux de sa paume. Stupéfaite, Eva le regarda glisser la flamme à l’intérieur d’une cloche de verre.


— Hum, ah oui, tu ne sais pas ! Je suis un commandeur de feu.


La lampe s’alluma d’un coup.


— Ça peut être bien pratique, ajouta-t-il.


Des plis se formèrent au coin de ses yeux et son visage mangé par la barbe se fendit d’un large sourire. Amusée, Eva lui rendit son sourire tandis qu’il s’asseyait à ses côtés.


Il fit bientôt claquer les rênes dans un bruit sec et les sabots du cheval se mirent à résonner sur les pavés.


Penchée en avant, Eva découvrait le village médiéval de Wiccacraeft. Le long de l’avenue principale, des échoppes lugubres attendaient le chaland. Les maisons basses se tassaient les unes contre les autres, laissant échapper le souffle glacé de leurs caveaux.


Sur l’artère principale, les vitrines moiraient les marchandises poussiéreuses d’une lueur verte et leurs enseignes en lettres gothiques grinçaient. Eva pria pour que leur lieu de destination soit un peu plus accueillant.


Ils obliquèrent plusieurs fois sur des carrefours bruissant d’activité, et arrivèrent bientôt en rase campagne.


La calèche labourait les routes marécageuses et désertes de la plaine, faisant gicler au passage des vagues de boue sur le bas-côté. Au bout de quelques kilomètres, ils longèrent un vieux cimetière aux tombes bancales. Les croix en forme de trident penchaient, lasses de tenir debout, tandis qu’une brume de coton glissait entre les pierres.


Hypnotisée, Eva suivait du regard le brouillard mouvant qui s’enroulait autour d’un vieil arbre aux branches tordues.


— Charmant ! pensa-t-elle.


Au détour de la route, les lumières d’une ville fortifiée apparurent en contrebas et la forme d’un immense château se découpa dans le clair de lune.


— Nous voici arrivés à Izelvor, la principale ville de l’île ! indiqua le nain.


Ils traversèrent le pont-levis. La chaîne à gros maillons frémit sous les pas du cheval. La calèche s’engouffra ensuite dans l’enceinte et la jeune femme put contempler la belle cité lacustre qui lui rappela Venise.


Elle fut immédiatement séduite par la beauté de l’endroit. Les pieds dans l’eau, de vastes demeures de pierres blanches jalonnaient les venelles pavées tandis que des flèches et des tours dardaient leurs pointes vers le ciel, annonçant la présence de théâtres et d’opéras.


Les Atlantes avaient investi chaque ruelle et chaque place pour dîner en amoureux ou se balader en toute quiétude. Peaux bleues, blanches ou noires, costumes colorés mélangeant les modes, humanoïdes ou animaux, les habitants de la ville formait un ensemble bariolé. Comme au musée de Cluny, Eva eut l’impression que tous se côtoyaient avec respect.


L’hippomobile effectua péniblement le tour d’une fontaine. Le nain tira sur les rênes et la voiture s’immobilisa, creusant de profonds sillons dans les graviers. Tandis qu’un palefrenier venait s’occuper de la monture, Eva descendit et fit quelques pas, le regard tourné vers l’incroyable réseau de canaux qui sillonnaient la ville. Les gondoles aux proues recourbées se croisaient en glissant sur l’eau, et de petits ponts de pierre enjambaient les digues où les habitants bavardaient.


Legrand s’approcha de la rive.


— Nous devons continuer par l’Ombria.


— L’Ombria ?


— C’est le nom de la rivière. L’Ombria est la principale voie de commerce fluvial qui relie les villages côtiers de l’île. Nous aurions pu l’emprunter depuis Wiccacraeft, mais nous aurions mis deux fois plus de temps qu’à cheval.


Il dénoua la corde qui retenait un bateau à l’anneau d’amarrage et y sauta à pieds joints. Eva lui lança sa valise et le rejoignit. Legrand avait déjà saisi une perche. Il donna de l’impulsion à la barque qui s’engagea sur un grand canal bordé de maisons bourgeoises. Une légère brume née de la rivière glissait dans les impasses. La jeune nageuse plongea la main dans l’eau limpide ; la température était tiède.


Bientôt, ils se baissèrent pour passer sous une arche et s’engagèrent sur la rive opposée où d’antiques lampadaires peignaient le sol de taches de lumière.


— C’est un vrai labyrinthe, commenta Eva après plusieurs bifurcations.


— Nous ne pouvons pas emprunter l’ascensort le soir, répliqua Legrand ; il fait trop sombre.


Eva se tourna vers le nain, interdite.


— L’ascenseur ? répéta-t-elle. Comment une telle machine peut fonctionner dans un endroit dépourvu d’électricité ?


— Non, l’ascensort ! Laisse tomber, je t’expliquerai. Ah, nous y sommes presque.


À peine eut-il achevé sa phrase qu’un luxueux portail apparut. Quand ils s’approchèrent de l’appontement, des gardes les accueillirent en les menaçant de leur trident.


— Tout va bien, les rassura Legrand, ce n’est que moi.


Les soldats baissèrent leurs armes quand ils reconnurent leur capitaine et l’un d’eux rattrapa la corde que Legrand leur jeta. Les passagers se hissèrent sur le quai et se dirigèrent vers le parc. Le mouvement de la grille provoqua l’envol de corbeaux bruyants.


Eva et son chaperon empruntèrent ensuite la route de gravier qui filait vers un magnifique château. Les fenêtres à encorbellement agrémentaient la façade sculptée de l’édifice et les tours d’angle allégeaient son imposante architecture.


Impressionnée, Eva monta les marches du perron. Derrière elle, Legrand chaloupait, la valise de la jeune femme à la main.


Au-dessus de l’entrée, des gargouilles de pierre prirent vie. Elles avaient l’aspect d’animaux aux gueules grimaçantes.


— Je sens une présence, tonna la première.


Son visage était si tordu que sa bouche était au milieu de sa joue et son œil droit bien au-dessus du gauche.


— C’est une petite demoiselle, fit la deuxième, d’une voix fluette.


Cette dernière avait le front encadré de deux petites cornes et son sourire, composé d’une rangée de dents pointues, reliait ses deux oreilles en un grand arc de cercle.


La troisième prit la parole. Son visage n’était qu’un énorme nez en forme de pomme de terre.


— On n’entre pas…


— Si on n’a pas le mot de passe ! termina la quatrième.


— Ah, nous ne vous avions pas vu, capitaine, firent-elles en cœur quand elles aperçurent le nain. Avez-vous fait bon voyage ?


— Exécrable, Surcouf s’est surpassé. Maintenant cessez d’importuner cette jeune personne. Pour votre information, c’est la nouvelle nageuse.


— Ah oui ?


— Mais le roi est déjà descendu avec sa cour !


— Depuis longtemps.


— Il a même fait un discours…


— Pénible à mourir, sûrement, coupa le nain.


La gargouille à la figure boursoufflée lui lança un regard réprobateur :


— J’allais dire très inspiré et sans prétention.


Sans leur prêter plus d’attention, le nain poussa Eva devant lui.


— Allons-y.


La porte mesurait bien quatre mètres de haut. Eva poussa avec peine les lourds battants et tomba nez à nez avec une créature tellement hideuse que la jeune femme ne put s’empêcher d’avoir un mouvement de recul. Son visage était celui d’une harpie aux cheveux de serpent. Ses pattes avant et son buste étaient ceux d’un lion et l’arrière du corps celui d’un aigle. Menaçante, sa queue se dressait en agitant un aiguillon venimeux semblable au dard d’un scorpion.


— Qui va là ? demanda la bête, colérique.


Eva bafouilla plus qu’elle ne répondit.


— Qui êtes-vous ? répéta le monstre.


Dans son énervement, sa queue aspergea le sol d’un poison qui crépita comme de l’acide. Le nain apparut derrière Eva :


— Bonsoir.


— Ah c’est vous ! Vous n’êtes pas en avance.


— Oui, j’avais cru remarquer.


« Eva, je te présente la chimère, elle m’aide à protéger le château. Et maintenant dépêchons-nous, on nous attend.


La chimère suivit du regard Eva quand celle-ci avança dans le grand hall d’entrée. Devant la jeune femme, un escalier s’envolait dans d’élégantes circonvolutions vers les étages supérieurs, et, dans son dos, un vitrail en rosace tachait les murs de couleurs disparates.


Le nain la précéda et bifurqua sur la droite. Ils traversèrent bientôt plusieurs pièces où des appliques murales en forme de main diffusaient une lumière douce sur leur passage.


Legrand s’arrêta dans une antichambre et lui intima l’ordre d’attendre. Avant de disparaître par une porte de service, il lui lança :


— Tu peux t’asseoir pour patienter, je viendrai te chercher.


Eva acquiesça et s’installa près d’une console, la valise à ses pieds.


Un vague bourdonnement de rires et de conversations s’échappait par le bas d’une porte en ogive. Des trompettes s’élevèrent et les battants pivotèrent sur leurs gonds. Legrand apparut, et, d’un geste, l’invita à entrer.


Le cœur d’Eva se mit à battre à une telle vitesse qu’elle posa par réflexe sa main sur sa poitrine. Elle se leva et pénétra dans la salle, l’angoisse contractant ses muscles.


 


 


 






8.


 


Repas au château


 


 


Les musiciens tentaient avec force de faire entendre leurs instruments. La mélodie se perdait dans la salle bondée et bruyante où Eva louvoya parmi les convives. Elle se rendit compte qu’elle était l’objet principal des conversations et avança, extrêmement gênée par les regards en coin des invités.


Sur son chemin, une grosse marquise boudinée dans une robe à volants donna un coup de coude à son voisin qui perdit son monocle d’étonnement.


— Une nouvelle commandeuse, chuchotait-elle, vous êtes sûr ?


À ses côtés, un homme élégant en smoking bleu rajouta :


— J’ai entendu dire qu’elle vient de France.


— Du continent, ce n’est pas vrai !


Les joues rouges de la jeune femme s’enflammèrent et, tandis que Legrand la pressait, la foule s’écarta et laissa apparaitre deux trônes imposants au fond de la salle. Un couple visiblement très amoureux s’y tenait par la main, comme s’ils étaient seuls au monde. Leur couronne et leur tenue d’apparat brillaient de mille feux, indiquant clairement la richesse des ressources d’Avalon.


Alors qu’elle s’approchait du roi et de la reine, Eva eut la surprise d’apercevoir Tristan. Le jeune homme, très élégant dans son uniforme immaculé, vint à sa rencontre.


— Tu en as mis du temps ! ironisa-t-il.


— L’endroit est mal indiqué, répondit-elle, se forçant à adopter le même ton badin malgré son stress.


Puis il lui proposa son bras sous les commentaires redoublés de la foule et ils progressèrent ensemble sur le tapis rouge. Ils s’arrêtèrent devant le couple royal. Le roi, large et massif, avait la peau bleue et de longs cheveux verts, tandis que sa femme était diaphane, seule sa petite bouche en cœur était d’un rouge éclatant. Eva trouva qu’elle ressemblait à Tristan ; il y avait la même intensité dans le regard, les mêmes cheveux noirs de jais.


— Bienvenue sur Atlantide, déclara le roi, tout sourire. Nous espérons que le voyage n’a pas été trop éprouvant, nous avons entendu dire que tu n’as pas pu utiliser le portail.


— Surcouf adore en mettre plein la vue aux jolies jeunes femmes, j’espère qu’il ne t’a pas importunée ? intervint la reine d’une voix légère.


— Non, merci euh…, bredouilla Eva, qui ne savait pas trop comment s’adresser à un couple royal.


— En tout cas, nous espérons que tu te plairas ici.


— Merci, votre majesté.


La reine inclina son visage tandis que le majordome leur faisait discrètement signe que le dîner était servi. Le couple royal se leva et sortit de la salle, ils tenaient leurs traînes d’un geste gracieux, bientôt suivi par les convives.


Eva se tourna vers Tristan.


— Alors tu es là, toi aussi ?


Tristan ouvrit la bouche pour répondre mais c’est son voisin qui prit la parole avec un fort accent germanique.


— Oui, bien sûr. C’est le prince, le fils du roi à qui tu viens de parler.


Le garçon, très mince et légèrement dégingandé, flottait dans son jean et sa veste noire. Seul son visage avait gardé les rondeurs de l’enfance. Le nœud papillon qui serrait son cou et ses lunettes cerclées de noir lui donnaient un air de premier de la classe. Sur sa tête, se dressait une houppette rousse.


— Je suis très heureux de faire ta connaissance, reprit-il, moi c’est Doc.


— Enchantée, Doc.


Jaloux, un grand et vigoureux gaillard fit des coudes pour se présenter à son tour. Il avait de longs cheveux bruns et son teint mat faisait ressortir ses yeux noisette et ses dents blanches. Sa corpulence pouvait faire peur mais son visage souriant respirait la joie de vivre.


— Je te souhaite la bienvenue sur Atlantide. Je suis Toanui, ça veut dire grand guerrier en polynésien.


Sa voix était chantante et languissante.


— Merci pour l’accueil, moi c’est Eva, Eva Devilleroy.


— Bon ça suffit maintenant, les interrompit Tristan en reprenant le bras de la jeune femme. Voilà, tu viens de rencontrer mes boulets d’amis.


— Tes boulets d’amis ? répéta Toanui. Heureusement pour toi qu’il est l’heure de manger, sinon tu aurais tâté de mon uppercut ! Allons, pressons-nous, nous sommes déjà les derniers.


Ils passèrent sous une arcade qui s’ouvrait sur une nouvelle pièce, plus belle encore. Une centaine de tables rondes avaient été dressées avec un raffinement extrême : assiettes en porcelaine de Chine, couverts en or et verres de cristal alignés par ordre décroissant.


Au fond de la salle, le roi et la reine présidaient, entourés par le reste de la famille royale et les membres de la Loge. Tristan posa sa main dans le dos d’Eva pour l’entraîner vers eux, puis il lui fit signe de s’asseoir près de lui sous les commentaires moqueurs de ses frères et sœurs.


— Alors comme ça tu es prince ? fit Eva, un sourire aux lèvres.


— Alors comme ça tu es une nageuse ? répliqua Tristan.


Une dizaine de laquais s’affairèrent tout à coup. Devant la valse des plats, Eva eut immédiatement l’eau à la bouche ; elle n’avait rien pu avaler depuis le matin à cause de l’examen.


Tristan dut s’en rendre compte car il s’empressa de la servir.


— J’ai informé la Loge de notre rencontre dès que j’ai pu, expliqua-t-il.


À sa droite, Toanui ajouta :


— On dit que l’examen des nageurs est extrêmement difficile.


— Le début était assez simple, jusqu’à ce qu’un saurien m’attaque.


— Tu as combattu un saurien ? s’exclama Doc, la fourchette en l’air.


Les invités qui les entouraient ne purent s’empêcher de les dévisager avec étonnement. Même Toanui s’arrêta de manger, visiblement plus intéressé par la nouvelle arrivante que par la perspective d’un bon repas.


— Comment as-tu fait ? demanda-t-il.


— J’ai juste eu de la chance, voilà tout. Il était un peu lent et j’ai réussi à l’éviter.


Les garçons lui jetèrent un regard impressionné, quand, soudain, les conversations s’animèrent à l’extrémité de la table.


— Qui sont tous ces gens habillés en bleu marine ? demanda Eva.


— Les membres de la Loge, indiqua Tristan.


— Je ne vois ni Charis, ni Mandrax, ni Legrand. Où sont-ils ? Ne font-ils pas partie de la Loge ?


— Non, Charis est responsable du recrutement des commandeurs et, comme tu es continentale, Mandrax l’a accompagnée. Son pouvoir de commandeur d’esprit est très utile.


Devant la réaction perplexe d’Eva, Tristan expliqua, mal à l’aise.


— Mandrax est capable de sonder les esprits et… Mmm… Comment dire ? Modifier ton jugement.


Eva pensa avoir mal compris. La phrase du jeune homme trotta un instant dans sa tête et prit soudain tout son sens. Son visage se rembrunit.


— Mandrax peut lire en moi, dérober mes pensées les plus intimes à mon insu, voire influencer mes décisions.


Elle bafouilla, sous le choc :


— Quoi ? Mais c’est… Mes pensées n’appartiennent qu’à moi !


L’énervement brisait sa voix. Tristan tenta alors de lui expliquer avec tact:


— Quand les Atlantes sont prêts à te révéler le secret le mieux gardé de la planète, l’existence d’Atlantide, tu ne crois pas qu’ils ont besoin de certaines… garanties ? C’est de notre sécurité à tous dont il s’agit. Nous devons nous assurer de ta discrétion.


Eva réfléchit. Même si cela lui coûtait de l’admettre, elle dut reconnaître qu’il avait raison. Elle s’apprêtait à lui répondre quand Toanui l’interpella.


— Tiens, regarde : Legrand est là-bas.


À quelques mètres d’eux, le nain était occupé à dévorer une cuisse de poulet. Eva grimaça en remarquant les morceaux de viande et de gras qui parsemaient sa barbe.


— Je crois que tu as un sérieux concurrent Toanui, lança Tristan avant de se tourner vers Eva. Notre ami est un ogre comparé au capitaine.


Au même moment, Toanui enfournait dans sa bouche une quantité impressionnante d’aliments.


— N’importe quoi ! marmonna-t-il.


Amusée, Eva sourit ; elle pensait au hamster qu’elle avait eu petite et qui emplissait ses joues de nourriture comme le garçon.


Comme venue de nulle part, Charis s’approcha soudain.


— Alors, jeunes gens, tout va bien ?


— Oui, très bien, acquiesça Eva.


— Tristan, tu voudras bien conduire Eva à l’auberge, nous lui avons réservé une chambre.


— Oui, bien entendu, répondit celui-ci précipitamment.


— J’aurais voulu te trouver une place au château, reprit Charis, mais il n’y en avait plus. Et puis cela te rapprochera du centre d’entraînement. Alors je compte sur vous les garçons. Je dois malheureusement m’en aller, j’ai une réunion importante. Passe me voir quand tu le souhaites, mon bureau est au dernier étage du château.


— C’est noté.


Quand la doyenne se fut éloignée, Doc se retourna vers ses amis :


— Une réunion si tard ?


— Les sorcières de Salem, expliqua Tristan. Ce n’est pas croyable la pagaille qu’elles peuvent mettre.


— C’est elle qui s’en charge ? s’enquit Eva.


— D’habitude non, son rôle se borne à faire des recherches et à recruter les commandeurs, mais son aide ne sera pas de trop ce soir.


Des exclamations retentirent quand les serveurs amenèrent une incroyable pièce montée. Le roi se leva et chacun l’applaudit. Avec dextérité, il découpa un morceau qu’il donna à sa femme. Eva trouva qu’ils formaient un beau couple malgré leurs différences physiques.


— Comment se fait-il que certaines personnes aient la peau euh…


— Bleue ? fit Tristan. Ce sont des Atlantes d’origine. Les immigrations successives de commandeurs venus des continents ont changé la donne.


— Alors ceux qui n’ont pas la peau bleue sont des commandeurs ?


— Non, il y a des commandeurs qui ont la peau bleue, et il y a aussi des gens issus du brassage ethnique comme moi qui n’ont pas de pouvoir et la peau blanche. Ma mère est d’origine continentale tandis que mon père appartient à une très vieille famille atlante nommée Pendragon.


— Charis m’a parlé de leur rôle durant la Grande Séparation. Est-ce la même famille que celle du roi Arthur ?


— En effet, une branche des Pendragon a migré sur le continent au Moyen Âge.


Eva allait de surprise en surprise. Elle regardait avec étonnement Tristan pour qui tout cela semblait normal.


— Moi, indiqua Doc, je suis ici parce mon arrière grand-mère est commandeuse de terre. Depuis, ma famille tient l’herboristerie principale à Wiccacraeft.


— Tu as aussi ce don ? questionna Eva.


— Ça ne m’a jamais intéressé. Je préfère la compagnie des livres et j’ai la chance de travailler à la bibliothèque. Il faudra que Tristan t’y emmène. Tu ne pourras jamais trouver de tels ouvrages sur les continents. Certains manuscrits proviennent de la bibliothèque d’Alexandrie !


Les yeux du jeune garçon pétillaient. Toanui le serra contre lui et conclut, hilare :


— Bref, c’est notre savant à nous !


La différence de carrure était assez saisissante entre eux deux ; Doc, à l’allure chétive, disparaissait dans les bras puissants de son voisin.


— Et toi, Toanui ? demanda Eva, curieuse.


— Je suis métis. Mon grand-père était triton et… ma grand-mère n’était pas farouche, rajouta-t-il avant de s’esclaffer.


— Triton ?


— Et bien, tu parais étonné ? Tu as vu cette musculature d’athlète…


Le jeune homme bomba le torse et contracta ses biceps. Tristan intervint d’un air moqueur :


— Bref, c’est notre costaud à nous !


 






9.


 


L’auberge du cochon volant


 


 


La salle à manger était quasiment vide quand les adolescents décidèrent de se lever de table. Tristan prit la valise d’Eva et ils sortirent de la bâtisse.


Sur le quai, un garde leur proposa une embarcation couverte et frappée du sceau royal : un trident brillant sur fond azuré. Ils montèrent en le remerciant. Le poids de Toanui les fit presque chavirer, mais ils surent trouver leur équilibre et filèrent bientôt vers l’est.


L’eau du canal était aussi lisse qu’un miroir. Eva regarda un instant son reflet.


— Ça va ? l’interrogea Tristan.


— Oui, tout cela est juste un peu trop… nouveau pour moi.


— Ne t’inquiète pas, répliqua-t-il dans un sourire chaleureux, je suis là.


— Nous sommes arrivés, les interrompit Toanui.


Ils débarquèrent et empruntèrent un chemin qui grimpait en lacet. Quelques cottages cossus étaient dispersés sur un vaste espace vallonné parsemé de chênes et de marronniers.


Au sommet de la colline, une gentilhommière résonnait de rires et de chants. Sur son enseigne en fer forgé, figurait un cochon volant au milieu de notes de musique.


— Nous te revoyons demain matin pour le petit déjeuner au château, affirma Tristan sur le pas de la porte. Nous t’amènerons ensuite au centre d’entraînement. Alors on dit huit heures ?


— Ok, à demain.


Doc et Tristan commencèrent à descendre la pente quand soudain ils s’aperçurent de l’absence de Toanui. Dressé sur la pointe des pieds, celui-ci observait l’intérieur de l’auberge. Tristan le rejoignit et le tira par le T-shirt :


— Allez viens !


Comme pris en faute, il baragouina un « mouibonçava » et suivit ses amis à regret.


Amusée, Eva saisit sa valise puis pénétra dans l’établissement. Une douce chaleur l’accueillit. Autour de grandes tables de bois, les clients buvaient des pintes de bière et conversaient dans un mélange de bonne humeur et d’éclats de voix. Le feu crépitait dans la grande cheminée où cuisait un énorme chevreuil. Des odeurs appétissantes chatouillaient les narines d’Eva. Si elle n’avait pas autant mangé au château, elle y aurait sûrement goûté.


Derrière le zinc, se tenait le gérant de l’établissement. L’homme joufflu, à l’apparence joviale, essuyait ses verres dans un torchon à carreau. Le long du mur derrière lui, couraient des étagères qui soutenaient des centaines de bouteilles de tailles et de couleurs différentes.


Soudain, le silence se fit. Sur l’estrade, au fond de la salle, une fille un peu ronde prenait sa cithare. Lorsqu’elle se pencha sur son instrument, ses boucles dégringolèrent sur son visage. À travers le rideau de ses cheveux châtains, Eva distingua ses joues rondes et ses yeux clos par la concentration.


Sur une chaise voisine, se tenait un petit cochon. Quand les notes de l’instrument commencèrent à envahir la salle, l’animal se mit à chanter. Il ne prononçait aucun mot ; mais le son cristallin charma immédiatement Eva qui ne put détacher son regard de l’étrange couple.


À l’instar de la jeune femme, l’assistance semblait saisie par la grâce émanant du curieux animal et, quand la performance fut terminée, Eva sentit le sol frémir sous les ovations. Les clients insistèrent bruyamment pour obtenir un rappel, mais la fille rangea son accessoire. Alors qu’elle se penchait pour saluer le public, le petit cochon s’envola. Deux petites ailes, roses et translucides comme celles d’une libellule, battaient sur ses flancs. Il fit une pirouette et les applaudissements redoublèrent.


La musicienne se dirigea ensuite vers le bar, accompagnée de son étrange porcelet. Une nuée d’admirateurs les entourèrent rapidement.


— Ça suffit, messieurs, fit le barman d’un ton cinglant.


Tandis que les fans s’éparpillaient par peur des représailles, Eva tenta de s’approcher. L’homme l’apostropha d’une voix chaleureuse :


— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?


— Je viens d’arriver et Maître Charis m’a dit qu’elle m’avait réservé une chambre.


Le visage de l’homme se décomposa.


— Tu es Eva, c’est ça ?


La jeune femme opina.


— Je suis navré mais il n’y a plus de place. Les sorcières de Salem ont loué toutes mes chambres pour au moins une semaine. Je n’ai même pas eu le temps de prévenir maître Charis. Je ne sais pas quoi te dire…


Eva reposa sa valise, soudain abattue. Qu’allait-elle devenir, seule sur une île mystérieuse où les gens sont bleus et les gargouilles parlent !


— Tu peux partager ma chambre, si tu veux ? proposa la musicienne.


Les deux filles se regardèrent. Eva remarqua son teint légèrement bleuté.


— Euh, je ne sais pas… Je ne veux pas déranger.


— Tu plaisantes ? Allez c’est réglé.


Elle empoigna la valise d’Eva et s’engouffra dans l’escalier attenant au comptoir.


— Mais…, commença Eva.


— Ça, c’est tout Charlotte ! commenta le barman en riant. Allez qu’est-ce que tu attends, rattrape-la !


Eva s’élança pour la suivre, grimpa les marches de l’escalier quatre à quatre, et s’arrêta, légèrement essoufflée, au premier et seul étage. Une dizaine de portes s’égrenaient dans un sombre couloir. Par les battants entrouverts, Eva distingua l’intérieur de chambres sombres et poussiéreuses. Des crânes étaient posés sur d’antiques livres tandis que des potions sulfureuses cuisaient dans des marmites.


Quand Eva découvrit enfin leur chambre, elle soupira de soulagement. Elle était propre, lumineuse et de style rustique. Deux immenses baldaquins à piliers torsadés trônaient de chaque côté d’une porte-fenêtre où la vue dégagée promettait de belles heures de contemplation. Le plancher en acajou craqua sous ses pieds quand elle jeta un œil à la salle de bain mitoyenne.


Sur la coiffeuse, un coffret à bijoux débordait de colliers, et, juste à côté, une main en orichalque croulait sous les bagues et les bracelets.


— Je pourrais t’en prêter si tu veux, proposa Charlotte.


— Merci ! Ta chambre est vraiment très belle. Tu es sûre que cela ne te gêne pas ?


— Ah non, tu ne vas pas recommencer hein ? J’ai cette grande pièce pour moi toute seule et un lit qui ne me sert à rien. En plus, ça me fait plaisir d’avoir de la compagnie.


— Alors je te remercie car tu me dépannes. Vraiment !


Charlotte débarrassa un des lits, recouvert par une montagne de robes bouffantes à fleurs, de tissus chamarrés et de bonnets de dentelle.


— N’en parlons plus. Installe-toi ici.


Eva posa sa valise sur l’édredon.


— Je t’ai entendue dire que tu viens d’arriver, reprit Charlotte. Tu ne viens pas d’Avalon ? De quel comté es-tu ?


— Je viens des euh… continents, de France plus précisément.


— De France ! Il faut que tu me racontes tout dans les moindres détails…


 


Elles discutèrent jusque tard dans la nuit et quand elles se levèrent, le lendemain matin, le soleil emplissait déjà entièrement la chambre et la réchauffait de ses timides rayons.


Charlotte se leva la première et, grelottante, alla prendre un bain qu’elle remplit de sels parfumés et de bain moussant. Bébé, son petit cochon, pataugeait gaiement et masquait par ses cris le bruit de l’eau qui se déversait dans la grande cuve.


Eva se prélassa encore un peu, puis elle rejeta ses couvertures et ouvrit la fenêtre. L’air frais s’engagea dans la pièce et raviva le rose de ses pommettes. Elle s’avança sur le balcon où la ville apparaissait dans toute sa splendeur. Sur les hautes murailles crénelées, les soldats faisaient leur ronde en tapant des pieds et en soufflant sur leurs mains, tandis qu’au loin, le château pointait ses tours rondes dont les toits d’orichalque luisaient d’un éclat métallique. Sur sa gauche, un donjon cylindrique se dressait entre deux arbres qui semblaient centenaires.


Charlotte approcha. Elle dégageait une odeur de fraise et frictionnait ses cheveux dans une serviette.


— Le château est vraiment magnifique, dit-elle. C’est le plus important et aussi le plus élégant d’Atlantide.


En bas, au pied de la colline, une place était pavée de pierres disjointes entre lesquelles poussaient des touffes d’herbes. Un édifice au fronton triangulaire flanqué de colonnes massives trônait en son centre. L’ensemble lui fit penser au Parthénon.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Eva.


— C’est le temple de Poséidon que les Atlantes vénéraient dans l’ancien temps. Comme tu le sais sûrement, Poséidon est le dieu grec des mers et des océans, des gouffres et des séismes. On raconte que le temple est sacré et qu’il a été placé sous la protection du dieu.


— Les Atlantes y croient encore de nos jours ?


— Plus vraiment. À part l’OSA.


— Qui ça ?


Charlotte se retourna vers Eva.


— L’OSA : l’Ordre pour la Suprématie Atlante.


— Euh… mais encore ?


— C’est une minorité de radicaux qui veulent à tout prix rétablir la gloire passée de l’île et la grandeur du dieu antique. Si tu veux mon avis, ce sont de vrais terroristes. Ils veulent s’imposer sur le continent et écraser les peuples qui y vivent.


— Et ils croient pouvoir y parvenir ?


Devant le visage étonné de Charlotte, Eva s’empressa de s’expliquer.


— C’est que nous avons désormais toutes sortes de technologies : les bombes, les avions, les missiles…


— Le progrès en somme, conclut Charlotte d’un regard interrogatif.


— Non, ce n’est pas ce que je veux dire, mais enfin, j’avais dans la tête l’image d’une Atlantide plus… Enfin plus…


Eva hésitait ; elle ne voulait pas froisser sa nouvelle amie.


— Avancée ? répondit cette dernière. Ne t’inquiète pas, tous les nouveaux se font cette réflexion. Sur les continents, le progrès se résume à la science ; tout est calculé, analysé, réaliste… Ici, vois-tu, c’est dans la magie que nous excellons. Ne crois-tu pas dans le pouvoir des commandeurs ?


— Oh si, j’ai vu Charis me soulever, moi, mes parents et le sofa sur lequel nous étions assis, comme si nous étions aussi légers qu’une plume.


— Et bien, l’OSA compte sur ce type de pouvoirs et tente de recruter des commandeurs.


— Pourquoi est-ce que le roi ne les arrête pas ?


— C’est une société secrète dont on ne connaît pas les membres. Mieux vaut ne pas trop poser de question ; ces gens-là sont dangereux.


— Danger, c’est mon deuxième prénom, fit ironiquement Eva.


— Et bien, Mademoiselle Danger ferait bien de se dépêcher. Je crois que tu m’as parlé de rendez-vous ?


 


Dans le hall d’entrée du château, serviteurs et courtisans se pressaient vers l’arrière du bâtiment.


Charlotte se tourna vers Eva :


— Te voici arrivée, je te laisse. On se voit ce soir, bon courage pour ta première journée !


C’est au moment où cette dernière s’engageait vers la sortie que les garçons arrivèrent. Eva en profita pour la présenter.


— Charlotte, voici Tristan, Doc et Toanui.


Eva s’amusa de voir ce dernier rougir et se tortiller nerveusement les doigts. C’était donc la jeune musicienne qu’il tentait d’apercevoir hier au soir…


— Nous partageons la même chambre à l’auberge, reprit-elle.


— Enchanté, Charlotte, répondit Tristan. Tu partages le petit déjeuner avec nous ?


— Et bien, pourquoi pas ?


— Il est servi dans le jardin d’hiver. Suivez-moi.


Sous la chaude température de la serre, des guéridons en fer forgé se cachaient parmi les palmiers et de grandes fleurs exhalaient leur parfum exotique.


Toanui tint la chaise à Charlotte, qui le remercia, les pommettes un peu rouges.


Les serveurs arrivèrent aussitôt, les bras chargés de plateaux bien garnis. Des montagnes de viennoiseries, des dizaines de crêpes dégoulinantes de sirop d’érable et des tartines grillées dont la délicieuse odeur embaumait l’atmosphère furent déposées sur leur table. Puis vinrent les plats chauds avec les œufs brouillés, le bacon croustillant et les flageolets qui nageaient dans leur sauce tomate.


Eva ignora la nourriture et préféra reporter son attention sur la salle. Installés au centre de la serre, sous la rotonde de verre, le roi et ses conseillers prenaient leur café en écoutant les doléances d’une poignée de commerçants. Eva remarqua que Mandrax lui faisait signe d’approcher.


Elle s’excusa auprès de ses amis et le rejoignit.


— Maître Charis n’est pas là ce matin, annonça-t-il.


— Oh, je ne viens pas pour la voir, je viens juste déjeuner.


— Très bien. Legrand vous accompagnera demain à Wiccacraeft pour que vous achetiez des combinaisons de plongée.


— Euh… pourrais-je y aller en compagnie de mes amis ? osa-t-elle.


— Oui, si vous le souhaitez. Nous mettrons tout de même une diligence à votre disposition car le village est assez éloigné. Maintenant retournez-vous asseoir, cela va refroidir, conclut-il avec un sourire chaleureux.


Elle revint à la table où Toanui était occupé à poser en équilibre un petit pain rond au sommet d’une pile d’autres victuailles.


— Demain, je dois aller acheter des combinaisons à Wiccacraeft, déclara-t-elle. Souhaitez-vous vous joindre à moi ?


— Eh, ça tombe bien, j’ai des affaires à acheter, déclara Toanui.


— Si tu veux, je peux t’emmener chez ma mère, avança Charlotte. C’est la meilleure des couturières. Elle te fera un bon prix !


— Alors ça marche ! annonça joyeusement Eva.


Quelques minutes plus tard, alors que Toanui embêtait Doc sous l’œil amusé de Tristan, Charlotte se pencha vers Eva.


— Tu en fais des jalouses, souffla-t-elle. Tu t’en rends compte, au moins ?


Eva se retourna, interloquée.


— Quoi ?


Charlotte lui demanda d’un geste de baisser la voix et chuchota :


— Regarde autour de nous.


Eva embrassa la pièce d’un regard circulaire. Des filles passaient et repassaient devant eux en se déhanchant exagérément. À la table voisine, un groupe d’adolescentes pouffait de rire et lançait des regards énamourés vers les garçons, toujours occupés par leurs chamailleries.


— En quel honneur tout ce cirque ? questionna Eva.


Charlotte leva les yeux au ciel :


— Tristan a beaucoup de succès.


Eva se tourna vers le jeune homme qui ne semblait pas conscient de attention qu’il provoquait.


— … et tu compromets sérieusement les plans de ses admiratrices ! enchaîna Charlotte.


Même si son amie marmonnait dans sa main pour ne pas se faire entendre des garçons, Eva saisit immédiatement le sens de ses paroles. Ses joues s’enflammèrent.


— Je ne vois pas de quoi tu parles, mentit-elle, partagée entre stupéfaction et gêne.


— Mais bien sûr ! répondit Charlotte. Toutes ces filles sont à ses pieds et il n’a d’yeux que pour toi.


Comme un fait exprès, Tristan tourna au même moment son regard émeraude vers Eva et lui lança le plus charmant des sourires. Celle-ci se figea, médusée.


— C’est quoi ces messes basses, les filles ? s’exclama Toanui.


— Rien rien, répondit Charlotte, ravie.


 


Après s’être copieusement restaurés, ils accompagnèrent tous Eva sous le regard inquisiteur de la chimère qui surveillait le hall d’entrée.


— Elle me fait froid dans le dos, marmonna Charlotte.


Doc redressa ses lunettes à monture d’orichalque qui lui donnaient l’air si sérieux.


— Il n’y a pas de quoi, déclara-t-il. La chimère a été terrassée en des temps lointains par Bellérophon, fils de Poséidon. Monté sur son cheval ailé, le fameux Pégase, le héros lui déversa une boule de plomb qui fondit dans sa gueule brûlante et l’étouffa.


— Passionnant, Doc ! intervint Toanui dans un faux bâillement.


— Pourquoi n’est-elle pas morte ? s’enquit Eva.


— Oh non, elle ne peut pas disparaître comme ça, informa Doc. C’est une créature mythologique. Depuis, elle est juste devenue… comment dire ? Plus pacifique.


— Bien c’est pas tout ça, interrompit Toanui, mais nous ferions mieux d’emprunter un ascensort ; nous irons plus vite aux Thermes.


Eva fronça les sourcils :


— Ça fait deux fois qu’on me parle d’ascensort !


— Je vais te montrer, indiqua Tristan en sortant du bâtiment.


Sur l’esplanade du château, il lui désigna les dalles bleues qui recouvraient le sol.


— Regarde !


Le dessin d’une spirale s’entortillait sur certaines d’entre elles et quand Legrand, qui passait justement par là, s’installa sur une des plaques de marbre, le ressort situé en dessous le projeta dans les airs. Stupéfaite, Eva suivit des yeux le petit homme qui ne fut bientôt plus qu’un point dans le ciel.


— J’ai horreur de ça, révéla Doc avec un air de dégoût, je vous rejoins à pied.


— Absolument pas et tu vas même montrer l’exemple, contra Toanui.


Il poussa son malheureux ami sur une des dalles.


— C’est vraiment pour lui montrer qu’il n’y a aucun danger, accorda péniblement Doc. Vois-tu Eva, il suffit de se positionner bien au centre et de crier « centre d’entraînement », « bibliothèque » ou encore « boutique de monsieur Untel » pour arriver en un claquement de doigt à l’endroit voulu. Chacune des places de la ville dispose de cet équipement.


— C’est ça, c’est ça ! Bon tu y vas, sinon Eva va être en retard, insista Toanui.


— Tu n’as donc aucune pitié ? questionna Doc dans un dernier espoir.


— Non, aucune, dépêche-toi, lui répondit-il, hilare.


Doc ronchonna puis cria « Le centre d’entraînement ». Le ressort se détendit alors et le garçon s’envola en moulinant des bras comme s’il se prenait pour un oiseau.


Tristan se tourna vers Eva.


— À toi. Veux-tu que je vienne avec toi ?


— Tu sais très bien qu’il n’y a pas de place pour deux, remarqua Toanui.


— Ce n’est rien, répondit Eva, ça ira.


Elle imaginait sans trop y croire des rambardes invisibles ou un filet pour réceptionner les malchanceux, quand le mécanisme se déclencha. La peur au ventre, elle sentit sa tête s’enfoncer dans ses épaules et ses genoux trembler sous le poids redoublé de son corps. Mais contrairement à ce qu’elle s’imaginait, elle atterrit sans heurt car un autre ressort absorba le choc de l’atterrissage.


Les uns après les autres, ils empruntèrent l’étrange machine et arrivèrent légèrement essoufflés sur une place noire de monde.
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Les Thermes


 


 


— Voilà, tu y es, annonça Tristan. Tu ferais bien de te dépêcher.


— Alors à tout à l’heure, lança Eva. Et merci de m’avoir accompagnée.


Il se repositionna sur la dalle bleue.


— Ce n’est rien, répondit-il pour disparaître l’instant d’après.


Alors que sa voix flottait encore dans l’air, Eva se tourna vers la place entourée de belles demeures à la peinture légèrement décrépie. Au centre se dressait un imposant édifice d’architecture antique. Ses larges colonnes filaient vers le ciel et ses arcades alternaient à intervalles réguliers, cachant les ouvertures dans l’obscurité de leurs ombres.


À l’intérieur du bâtiment, les gigantesques statues représentaient diverses créatures aquatiques pétrifiées dans des positions de combat. Mal à l’aise, Eva se détourna des rangées de crocs acérés et de griffes menaçantes. Sous ses pas, le marbre du sol se veinait de vert et de bleu. Elle leva les yeux vers l’immense lustre d’orichalque qui pendait du plafond et dont les pampilles de cristal bleuté miroitaient sur les murs. Éblouie, la jeune femme eut l’impression d’être dans un palais sous-marin.


— Il y a plus de cent différentes sortes de marbre dans le bâtiment, lui expliqua soudain une jeune fille qui s’était approchée.


Elle avait attaché ses cheveux verts en deux macarons au-dessus de ses oreilles et portait une combinaison de plongée indigo, du même ton que sa peau.


— Pardon ?


— Les Thermes, répéta-t-elle, tu n’en as jamais entendu parler ?


— Non, avoua Eva. Tu es une nageuse toi aussi ?


Ses yeux s’écarquillèrent et sa bouche s’arrondit d’étonnement.


— Ah, ben je vois que tu débarques toi ! Je suis Azul, la fille du seigneur Bouloubi.


— Je ne connais pas, fit Eva. Désolée.


Son sourire enfantin s’élargit.


— Tant mieux ! Tu es la nouvelle, c’est ça ?


— Oui, je suis arrivée hier soir.


— Je t’ai vue au château. Mon père est toujours invité quand le roi donne une réception.


— J’imagine.


— Oh je ne dis pas ça pour me vanter. C’est plus souvent une obligation qu’une partie de plaisir. Mais bon, c’est rempli de beaux garçons et les petits fours sont toujours délicieux !


L’insolence et l’exubérance de la fillette amusèrent Eva.


— En parlant de beaux garçons, reprit Azul sur le ton de la confidence, tu sembles bien connaître le prince ?


— Non, on vient juste de se rencontrer.


— Ah, il me rend folle, il est trop beau, t’as trop de chance ! Depuis quand tu sors avec lui ?


— Non non, je…


Une sorte de corne de brume retentit soudain.


— Zut, c’est toujours au meilleur moment que ça arrive, râla Azul. Allez viens, le cours va commencer et le colonel n’aime pas rater son entrée ! Mais tu n’es pas habillée ?


— Euh... habillée ?


— Oui, l’équipement réglementaire.


Eva haussa les épaules, ne sachant que répondre.


— Ce n’est pas grave, viens avec moi !


L’entrée principale débouchait sur un grand hall circulaire d’où partaient plusieurs salles d’entraînement. La pièce de droite résonnait des cris de combattants qui s’affrontaient, bâtons au poing, sur un tatami, et dans celle de gauche, des bassins soufflaient leurs vapeurs humides. Entre les deux, trônait un étonnant bureau fait de coquillages.


Azul s’approcha de l’office et fit résonner la clochette.


— Monsieur Krak ? interrogea-t-elle.


Une tête énorme, difforme et orange émergea de l’office. À la place de la bouche figurait un petit bec, et, sur son front, trois yeux disposés en triangle fixèrent les nouvelles arrivantes.


— Moui ? Ah mais c’est la petite Azul !


— Bonjour, monsieur, laissez-moi vous présenter euh…


— Eva Devilleroy, indiqua Eva, le colonel m’a donné rendez-vous à neuf heures.


Le curieux monsieur Krak se mit à consulter un énorme registre.


— Ah oui, marmonna-t-il. Voyons, voyons… Ah c’est ça, Eva Devilleroy, 18 ans, nageuse, arrivée prévue aujourd’hui. Bien, j’imagine que tu n’as pas eu le temps d’acheter ta combinaison ?


Eva hocha la tête.


— Pour aujourd’hui on va te dépanner, proposa monsieur Krak. Mais il faut que tu achètes un équipement complet le plus tôt possible.


— J’y vais demain.


— Parfait, commenta l’homme pieuvre, rassuré.


Puis il se dirigea vers des casiers alignés contre les murs. Sa démarche était étrange, il semblait glisser sur le sol. Eva se pencha et découvrit le bas de son corps. Sous sa veste ample, une dizaine de gros tentacules se déroulaient les unes après les autres.


Soudain, ses ventouses se collèrent sur une porte et ouvrirent le battant dans une palpitation. L’étrange concierge détacha une tenue bleue, une ceinture de lest et un poignard fourré dans son étui, puis il déposa l’ensemble sur la table.


Eva se redressa à temps et tenta d’afficher un air assuré. À ses côtés, Azul pouffait de rire.


— Voilà, tu peux aller te changer dans les vestiaires situés à ta gauche, prévint-il.


— Merci, fit-elle.


Eva prit les affaires et les filles s’engouffrèrent dans la pièce carrelée. Tandis qu’Eva s’asseyait sur une chaise proche, Azul montrait une porte au fond de la pièce :


— On se retrouve dans la salle de briefing.


Bientôt, la fillette disparut, laissant Eva seule.


L’odeur traditionnelle du chlore avait laissé la place à celle délicieuse de l’iode. Eva prit une grande bolée d’air salé puis elle se changea. Le tissu de la combinaison était aussi doux et léger qu’une plume. Elle cala la ceinture de lest sur ses hanches et fixa à sa cuisse l’étui et son couteau.


Une foule de questions occupaient son esprit. Un peu inquiète, elle lissa ses cheveux en arrière, rabattit sa cagoule et sortit par la porte blanche.


Un gigantesque aquarium occupait la majeure partie de la nouvelle pièce. Derrière la paroi de verre, la nageuse distingua un bureau immergé. Les chaises étaient recouvertes de coquillages et des algues dansaient sur le tableau.


Une vingtaine d’adolescents de tous âges attendaient comme elle. La plupart avaient la peau bleue et certains étaient de jeunes tritons flottant dans une bulle d’eau. Ils se mirent à la dévisager avec curiosité. Intimidée, elle s’approcha d’Azul qui l’attendait, sourire aux lèvres.


Une porte s’ouvrit enfin au fond du bassin et le colonel fit son apparition. Il effectua quelques pirouettes et bondit hors de l’eau dans une splendide figure acrobatique.


— Un vrai phénomène de cirque ! railla quelqu’un près d’Eva.


— Qui a dit ça ? hurla le colonel.


Il fixa le groupe d’un air réprobateur et dévisagea Eva.


— Avez-vous quelque chose à dire, Devilleroy ?


— Euh non, mon colonel, bafouilla la jeune femme.


Un silence gêné planait sur la pièce.


— Que faites-vous encore au sec ? reprit-il, le regard dur. Plongez !


Les adolescents se ruèrent vers un escalier de verre qui montait à la surface du bassin. Eva se joignit à eux et Azul lui fit signe de prendre un drôle de casque dans un bac et de le mettre sur sa tête. Il s’agissait d’une barre métallique de forme arrondie se terminant par deux coquillages.


— Il faut les mettre sur tes oreilles, sinon tu ne pourras pas entendre ce que l’on se dit sous l’eau.


Quand Eva positionna les coquillages, ceux-ci s’adaptèrent à la forme de son visage et les bruits extérieurs lui parvinrent étouffés. La sensation était étrange, mais elle ne s’attarda pas car les autres nageurs étaient déjà tous dans l’eau.


Elle enfila ses palmes aussi vite qu’elle le put et se dandina comme un canard jusqu’au rebord. L’eau était tiède et claire. Elle plongea et laissa le liquide pénétrer sa gorge. De nouveau, un sentiment de quiétude l’envahit. Confiante, elle fila vers le fond afin de retrouver Azul.


— Alors, ce casque ?


La voix de la fillette lui parvint clairement ainsi que les chuchotements des autres élèves.


— J’entends tout très distinctement ! répondit Eva, étonnée.


— C’est une sorte d’amplificateur…


— Silence ! hurla le colonel.


Tout le monde se tut tandis que ce dernier écartait les algues du tableau. Une affiche apparut, piquetée de punaises.


— Pour les nouveaux, fit-il en fixant Eva : ceci est la carte d’Atlantide. Mémorisez-la bien. Les îles immergées sont en bleu et les pointes affichent les fouilles en cours.


Eva réalisa avec horreur qu’elle ne distinguait aucune couleur, tout lui parut d’un bleu insipide.


— Cet après-midi, les commandeurs partiront investir cette zone, reprit-il en pointant son doigt. Mais pour tous, ce matin, c’est entraînement ! Une question ?


Un jeune homme leva la main :


— Euh... oui, colonel.


— Mufoletto ! Ça m’aurait étonné, gronda le colonel.


— Il pose tout le temps un tas de questions, chuchota Azul. C’est la bête noire du colonel.


— Ah je croyais que c’était moi ! répondit Eva dans un pauvre sourire.


— Oh non, il accueille tout les nouveaux comme ça ! Moi, le jour de mon arrivée, il m’a jetée à l’eau avec mes habits civils. Tu penses, je ne savais pas qu’il y avait une tenue obligatoire !


Peinée, Eva se retourna sur la fillette qui affichait un large sourire.


— Ce n’est rien, il faut le prendre comme une sorte de bizutage.


— Alors je te remercie de m’avoir aidée ! souffla Eva.


— De rien, il faut s’entraider !


Eva hésita un instant, puis révéla à la fillette :


— Je me demandais… Est-ce que c’est normal que je ne distingue pas les couleurs sur le tableau ? Les nageurs sont sensés voir sous l’eau, non ?


— Ne t’inquiète pas. Si tu n’étais pas une nageuse, tu ne pourrais même pas garder les yeux ouverts. Non, c’est juste que tu n’as pas l’habitude.


— Devilleroy, ça ne vous intéresse pas ce que je raconte ? s’insurgea le colonel.


— Euh... non, ce n’est pas ça, mon colonel, bafouilla précipitamment Azul. Eva me disait qu’elle ne distinguait pas les couleurs.


— Alors vous êtes encore plus incapable que ce que je craignais ! Donc, comme je le stipulais à votre camarade avant que vous ne m’interrompiez…


Le triton fonçait ses sourcils, l’air colérique.


— …cette partie est infestée par toutes sortes d’animaux comme l’anémone mutante, le nautile à bec corné, l’anguilliforme géant, le scorpion de mer ou les coraux cannibales…


Les adolescents se regardèrent, inquiets.


— C’est pour cela que vous portez un poignard dans votre équipement réglementaire, reprit le colonel, et que vous allez être formés aux techniques de combat aquatique. Ces prédateurs sont habitués à l’eau, c’est leur élément. Je suis ici pour faire en sorte qu’il devienne également le vôtre. Ces monstres ne feront pas de quartier. Il faut être braves, soldats.


Et tandis qu’Azul, apeurée, se cachait derrière Eva, le colonel gonfla son torse. Le regard solennel, il ajouta dans un souffle :


— C’est votre tâche !


Eva se détendit, amusée par sa grandiloquence.


— Le Rambo de l’océan, rit-elle intérieurement.


— Mais trêve de bavardage, reprit-il, et place à l’entraînement. Exécution !


Les nageurs suivirent le triton qui disparut par la porte du fond. Azul et Eva nagèrent à leur tour jusqu’à l’esplanade qui surplombait un gigantesque parcours d’entraînement militaire sous-marin.


L’eau translucide permettait d’apercevoir un chemin parsemé de nombreux obstacles : roches acérées, végétation envahissante, pièges mécaniques. Les installations branlantes succédaient aux tunnels tortueux et sombres.


— Allez, on se met en rang ! vociféra le colonel.


Les nageurs se rassemblèrent et se mirent en ligne.


Eva prit sa place à l’arrière en étouffant un bâillement ; elle n’avait pas beaucoup dormi car Charlotte et elle avaient discuté tard la veille et les sorcières de Salem avaient été très bruyantes en rentrant se coucher.


— Mais Devilleroy, vous bâillez ? rugit le colonel. Je vais vous réveillez, moi ! Mettez vous au premier rang !


— Elle vient d’arriver, s’insurgea Azul. Laissez-la voir comment font les autres. Moi je veux bien commencer, je l’ai déjà fait.


— Taisez-vous. Mon jugement est sans appel. De plus, je ne crois pas que vous soyez le meilleur des exemples. Devilleroy, mettez-vous sur la ligne de départ, je chronomètre…
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Entraînement sous-marin


 


 


À regret, Eva s’avança vers le bord de l’esplanade.


Contre toute attente, Azul s’élança vers elle. Surprise par cette manifestation d’amitié, Eva se pencha pour la prendre dans ses bras et sentit que la fillette appuyait sur son casque.


— Je l’ai mis en mode radio, ainsi nous pourrons communiquer, chuchota-t-elle.


Elle se recula dans un clin d’oeil et montra à Eva une barre qui descendait vers le sol. Eva la remercia, puis s’en saisit et se laissa glisser.


Au bout de quelques mètres, l’axe se hérissa d’épines pointues qu’elle aperçut à temps et réussit à éviter en s’écartant.


— Bravo ! lui souffla Azul dans le casque avant que le colonel ne le lui retire.


Elle entendit tout de même la fillette crier : « Regarde ta ceinture, le lest est modulable ! ». Elle observa donc sa taille et découvrit un curseur qu’elle fit tourner. Son poids décupla. Elle se sentit chuter à toute vitesse. Le sens inverse la fit flotter. Elle en profita pour s’arrêter un instant et souffler, puis elle repiqua vers le fond.


Un banc de piranhas explosa sur son passage tel un feu d’artifice argenté. Avec soulagement, elle les vit s’éloigner sans attaquer.


Sa descente était rythmée par le bruit de sa respiration. L’eau rentrait et ressortait par sa bouche sans lui procurer la moindre gêne. Le phénomène était toujours aussi fascinant pour Eva. Le colonel leur avait promis qu’il ferait de l’eau leur élément et la jeune femme sentait que c’était déjà le cas pour elle. Comment pourrait-elle vivre sans ce don, dorénavant ? Elle n’aurait voulu être nulle part ailleurs en cet instant. Sous l’eau, un monde fantastique, démesuré, l’attendait, et elle aimait cette idée.


Sous elle, l’obscurité gagnait du terrain. Elle arriva sans encombre au niveau du fond sablonneux que des globes éclairaient à intervalles réguliers. Curieuse, elle s’approcha des cloches de verres dans lesquelles s’agitaient des vers luminescents qui coloraient la faune et la flore environnantes d’un dégradé de vert.


— Comme tu peux le voir, fit la voix du colonel dans son casque, le chemin est balisé. Tu dois impérativement le suivre.


Eva acquiesça et se remit à nager.


Plus elle avançait et plus ses yeux s’habituaient à la vision aquatique. La nature se colorait d’une subtile nuance de teintes. Les tonalités insipides se changèrent bientôt en un véritable kaléidoscope étourdissant.


Émerveillée, la jeune femme louvoyait entre les obstacles du parcours, ne distinguant clairement le chemin que sur quelques mètres, mais c’était déjà un éblouissement des yeux. Au-delà, la masse aqueuse se nuançait des fines dégradations de bleu puis disparaissait dans l’obscurité.


Au sol, le sable blanc brillait de fin débris nacrés. Eva nagea vers le fond pour tenter de saisir la poussière qui glissa entre ses doigts. Ici et là, des mollusques entrouvraient leur coquille ourlée en laissant entrevoir leur perle. Eva tendit la main pour caresser un des bivalves qui s’enfuit à son approche. Le remous fit tourbillonner la vase en fines spirales, tandis que les anémones, qui hérissaient un rocher proche, se rétractèrent brusquement.


Eva rejoignit le chemin éclairé qui slalomait au fond d’une vallée étroite en écartant un rideau d’algues dansantes. Parallèle au sol, elle battait l’eau de ses jambes sans ressentir aucune fatigue, totalement captivée par la découverte de cet étrange environnement. Il n’y avait plus de chronomètre, plus de concours. Émerveillée, elle découvrait les rochers aux formes insolites et les plantes étranges qui se tortillaient au rythme du courant.


Bientôt le sol disparut complètement sous l’abondante végétation. Les laminaires lançaient leur éventail de rubans filiformes, les touffes d’oursins agitaient leurs épines et les minces filets de goémons aux vésicules saillantes se dressaient vers la surface.


Au-dessus de sa tête, voguaient une dizaine de méduses dont les jupes transparentes bouffaient et se contractaient pour avancer. Eva s’écarta de leur chemin ; elle savait que certaines espèces étaient dangereuses.


Plus loin, de drôles de champignons se balançaient aux ondulations provoquées par sa nage. Leurs chapeaux ressemblaient à ceux des bolets qu’Eva allait chercher dans les sous-bois, l’automne. Du doigt, elle suivit la bordure de leur feston carmin. La matière était lisse et gluante.


— Mais qu’est-ce que vous faites, du tourisme ? cria le colonel dans son casque.


Eva sursauta, le cœur affolé, et, après avoir subi une longue réprimande de la part du triton, elle reprit sa course à regret.


Elle glissa au-dessus des étoiles de mer qui constellaient le sable, puis parcourut un parterre d’herbes minces où se blottissaient, cachés, de longs serpents.


Soudain les reptiles s’élancèrent sur elle dans une explosion de lamelles vertes.


La jeune femme dégaina son couteau et coupa le premier en deux tandis que le deuxième enroulait ses anneaux autour de son cou. Les muscles puissants resserrèrent leur étreinte. Affolée, Eva sentit son visage rougir. L’oxygène se faisait rare ; elle étouffait. Elle tira de toutes ses forces mais l’animal était solidement enlacé.


Quand la tête du prédateur apparut enfin, dardant sa langue frétillante sur son visage, Eva lui planta le couteau dans le crâne qu’elle transperça de part en part. Du sang s’en échappa tandis que la bête déroulait ses anneaux et tombait au sol.


Pendant ce temps, d’autres serpents en avaient profité pour s’accrocher à ses jambes. Eva sentait des crocs se planter dans sa chair tandis que le poison se diffusait déjà, engourdissant ses membres comme une piqûre d’eau glacée. Un peu groggy, elle continua à lutter contre les reptiles. L’intensité du combat lui fit retrouver ses esprits, si bien que l’effet toxique du poison disparut peu à peu. Après un combat acharné, elle retrouva toute sa liberté de mouvement.


L’eau écarlate s’éclaircit et révéla les cadavres qui jonchaient le sol. Le couteau ensanglanté, Eva lançait un regard furieux sur les serpents encore vivants qui retournèrent se réfugier dans les algues. Rassurée, elle poursuivit sa route.


À la lisière de la prairie sous-marine, s’élançait une étrange forêt traversée par le chemin balisé. Les racines tuméfiées de palétuviers se ramifiaient à l’infini, procurant un refuge à des centaines de petits crabes.


Au-dessus de sa tête, des poissons perroquet bourdonnaient dans les branches spongieuses. Eva se demanda si elle était bien sous l’eau. Ici, le haut et le bas se confondaient pour créer une nouvelle réalité.


Le sol se cachait sous l’eau trouble. Curieuse, elle écarta la saleté en suspension d’un battement de la main et s’approcha du fond vaseux qui semblait bouillonner. Une grosse bulle éclata en l’aspergeant. Aveuglée, Eva frotta son visage sali et actionna le bouton de sa ceinture de lest pour remonter d’un mètre.


La mangrove l’encerclait de toute part. Elle accélérera, l’endroit lui paraissait lugubre.


Soudain, des ombres se déplacèrent sur les branches. Levant la tête, Eva aperçut de drôle de petits singes aquatiques qui lui souriaient. Ils étaient imberbes et leurs flancs s’écartaient sur de fines branchies. Ils s’élançaient d’arbre en arbre avec agilité et se postaient au creux des ramures, leurs pieds griffus s’enfonçant dans l’écorce. Leurs grands yeux innocents trompèrent Eva et leurs visages d’ange se transformèrent en une gueule monstrueuse qui s’ouvrit sur trois rangées de dents tranchantes. Leurs queues pointues se dressèrent brusquement au niveau de leur tête et jaillirent en pointe vers la nageuse.


Elle se baissa mais les lances fusèrent à nouveau, formant un réseau inextricable au-dessus d’elle. Pour empêcher les singes de viser correctement, elle fonça se cacher dans l’eau trouble. Une pointe aussi dure que l’acier effleura sa jambe. L’eau salée piqua instantanément la blessure. Elle avança néanmoins dans l’eau boueuse, tête rentrée en espérant ne plus se faire toucher.


L’orée de la forêt apparut par miracle. Les singes, privés des arbres dans lesquels ils se déplaçaient si facilement, perdirent bientôt du terrain. Pour les semer, la jeune femme s’enfonça dans des buissons aux épines acérées qui fouettèrent son visage et déchirèrent sa combinaison.


Lâchant du lest, elle remonta de quelques mètres et aperçut les singes qui lui montraient le poing. Depuis son nouveau point de vue, elle réalisa qu’elle s’était éloignée du chemin éclairé qui sinuait plus bas tel un serpent de lumière. Elle nagea un instant dans sa direction et aperçut bientôt les globes de lumière au détour d’une roche.


Sereine, elle atteignit un paysage escarpé qui déployait ses récifs coupants, et descendit vers deux falaises recouvertes d’algues roses qui obstruaient le passage. À leur contact, sa peau brûla immédiatement.


— Elles sont urticantes !


La nageuse tenta de protéger son visage et rentra ses mains sous la combinaison élastique. Son visage avait doublé de volume quand elle sortit de la jungle aquatique. L’irritation de sa peau était naturellement calmée par l’eau, mais elle avait extrêmement chaud et sentait son sang cogner contre ses tempes.


Elle serra les dents et s’arma de courage.


Devant elle, le passage se rétrécissait. Les parois se rejoignaient à quelques mètres de là, ne lui proposant qu’une alternative ; un trou mince et sombre qui, seul, lui permettait de progresser.


— Ça sent le piège mais je n’ai pas le choix, le chemin balisé aboutit à cet endroit.


Quelque chose bougea dans le trou. Dans un frisson, elle dégaina lestement son couteau. Quelle bête horrible allait encore surgir ? Le colonel avait fait fort jusqu’ici.


De longues pointes d’abord noires puis rosées firent leur apparition. Puis ce furent huit pattes grêles qui se dégagèrent lentement pour laisser place au corps monstrueux d’un gigantesque crustacé.


Haute d’environ deux mètres, la répugnante araignée fit cliqueter ses mandibules. Sur sa tête, des yeux ternes et vitreux observaient Eva. Cette dernière sentit son sang se glacer, mais le monstre ne lui laissa pas le temps de réagir et s’élança. Par réflexe, Eva plongea sous son abdomen. Elle eut même l’idée d’y planter son couteau, mais la lame ne fit qu’érafler la carapace qui était aussi dure que de l’acier. Le raclement fit trembler désagréablement son bras.


La bête, qui n’avait visiblement rien senti, continua l’assaut. Ses pinces claquaient de droite à gauche, manquant de quelques centimètres la jeune femme qui se déplaçait aussi vite qu’elle pouvait pour les éviter. Terrifiée, elle tremblait de tous ses membres. L’animal était une impressionnante machine de guerre de deux mètres qui ne laissait entrevoir aucune fin heureuse à ce combat. De plus, l’épuisement et l’abattement se faisaient sentir, réveillant les différentes blessures d’Eva. La douleur se diffusa bientôt dans tout son corps.


Dans leur lutte, la boue s’élevait du sol en volutes et brouillait la vue. Une pointe tranchante frôla le visage d’Eva qui recula à temps. La créature de cauchemar ne lui laissa aucun répit et attaqua de nouveau en lançant sa grosse pince qui la percuta en pleine poitrine. Du sang gicla de sa bouche.


Après avoir encaissé plusieurs coups, la nageuse chercha désespérément un moyen de finir ce combat inégal. Elle se sentait de plus en plus faible. Sa jambe la faisait souffrir atrocement. Elle sentait à présent comme des pics lui transpercer la cuisse et regardait de tous les côtés pour trouver une arme qu’elle pourrait utiliser.


Quelle était la faiblesse de cet animal ? L’araignée était rapide, leste. Que pouvait-elle faire ?


Une inspiration lui vint soudain, elle devait essayer. Elle rassembla ses dernières forces et attendit que la bête s’approche d’elle. L’araignée avait dû le deviner car elle la fixa d’un regard fiévreux et chargea. Eva brandit son poignard et le planta dans l’articulation d’une de ses pattes. Quand elle retira le couteau, il ne restait que le manche. La lame était restée fichée dans la chair.


La bête ne bougeait plus, figée dans son assaut. Le trou sombre d’où elle était sortie s’ouvrait derrière Eva. C’était la seule issue. Sans aucune hésitation, la nageuse s’y engouffra, mais, à peine entrée, un éboulis s’écrasa sur elle, obstruant l’ouverture.


La chute des pierres empêcha les spectateurs de distinguer quoi que ce soit. Au poste d’observation, le colonel et les autres nageurs regardaient le spectacle, épouvantés. Azul ne put même pas crier car l’angoisse serrait sa gorge comme un étau.


— Par Poséidon ! lança le colonel avant de plonger.


 






12.


 


L’hôpital


 


 


Le temps que ses yeux s’habituent à l’obscurité et la paroi du tunnel apparut, rugueuse et écrasante. Comme les rochers lui coupaient toute retraite, Eva commença à avancer en poussant sur la pierre froide, mais la progression était difficile ; à chaque mètre gagné vers la sortie, le courant renvoyait la jeune femme vers les rochers.


Soudain, un halo de pâle lumière apparut au bout du couloir. Dans son casque, la nageuse entendit le colonel hurler son nom. Sa voix semblait angoissée, mais Eva se dit qu’elle devait rêver ; la fatigue sans doute. Elle reprit tout de même sa nage désespérée, mais l’épuisement la gagna rapidement et des crampes commencèrent à se réveiller dans tout son corps. Elle se sentit envahie par une grande lassitude jusqu’à ce que, impuissante, elle fermât les yeux.


 


Elle se réveilla quelques minutes plus tard, la vue un peu floue. Elle était allongée au sec et devinait Azul accroupie à ses côtés. Le colonel flottait un peu plus loin. Quand ce dernier vit qu’elle s’était réveillée, il approcha, le visage fermé. La colère faisait trembler son menton.


— Et bien soldat, dans quel état vous vous êtes mis ! Pourquoi êtes-vous rentrée dans ce trou ? Vous vous prenez pour une araignée ou quoi ?


— Attention à ce que vous dites, colonel ! répliqua une étrange créature à ses côtés.


Eva cligna des yeux tant elle eut du mal à reconnaître le monstre qu’elle venait de combattre. Une belle femme se tenait à présent devant elle. En fait, elle n’avait d’une femme que le haut du corps car elle était dressée sur huit pattes pointues et lançait un regard lourd de reproches au colonel.


— Excusez-moi miss Morticia, mais qu’avait-elle besoin d’aller s’y fourrer ? gronda le triton, colérique.


— Au contraire, contra-t-elle, je trouve qu’elle a su improviser. Le combat était féroce… D’ailleurs pardonne-moi pour le coup à l’estomac, j’ai parfois du mal à maîtriser ma force.


Sa voix chaude et sensuelle contrastait nettement avec la créature effrayante combattue tantôt. Eva repensa aux mandibules et aux yeux multiples ; tout cela avait disparu. Il ne restait qu’un beau visage aux traits fins et à la peau diaphane où couraient, en transparence, des veines bleutées.


Après avoir l’avoir observé, Eva se trouva un peu bête d’avoir eu aussi peur :


— C’est moi qui devrais m’excuser pour la blessure au couteau.


— Ne t’inquiète pas, c’est oublié, répondit miss Morticia en montrant sa pince enroulée d’un cataplasme d’algues.


Eva fit un pauvre sourire. Son visage la brûlait et elle se sentait légèrement nauséeuse.


— Tu as mal ? s’inquiéta Azul.


— Ça ira, mentit-elle.


Le colonel sortit de nouveau la tête de sa bulle. L’énervement crispait les traits de son visage.


— Mais pourquoi diable êtes-vous allée vous frotter à de la Corallina officinalis ?


Eva le regardait, interdite ; elle n’avait aucune idée de ce dont il parlait.


— Ma parole, vous ne connaissez rien aux plantes sous-marines ! Comment comptez-vous vous en sortir dans l’océan ? En sortant votre livre de botanique !


La femme araignée posa délicatement une pince sur l’épaule du colonel en geste d’apaisement.


— Je lui apprendrai, colonel.


Le regard que lui lança Miss Morticia fut doux et maternel, totalement à l’opposé de celui, hargneux, que lançait l’araignée.


— Mmm, accorda le triton. En attendant, tu vas te rendre à l’hôpital, nous n’avons rien pour te soigner ici.


— Je peux l’accompagner ? proposa Azul.


— Absolument pas, soldat, c’est à votre tour de vous entraîner. Devilleroy, je vous laisse l’après-midi libre, et, demain matin, il faut que vous alliez chercher votre combinaison.


— Passe donc me voir demain, suggéra la femme araignée, nous commencerons les leçons.


 


Arrivée dans le hall d’entrée, Eva se dirigea vers le comptoir. Elle dut tousser discrètement pour réveiller Monsieur Krak qui somnolait, un tentacule mollement posé sur ses trois yeux. Quand il émergea, les yeux encore endormis, son visage s’illumina.


— Ah, tu es saine et sauve ?


La question la surprit. Elle s’entendit répondre oui.


— Et tu vas revenir ?


Eva acquiesça derechef.


— Alléluia !


Il s’approcha d’un air de confidence :


— En général la première journée décourage la moitié des prétendants…


Eva voulut sourire mais elle ne réussit qu’à grimacer car les morsures de la plante urticante se réveillaient.


— Pouvez-vous m’indiquer le chemin de l’hôpital ?


— Bien sûr ! Avec le colonel, c’est une vraie bande d’éclopés qui sort de ce bâtiment tous les soirs !


— C’est mon visage…


— Et bien qu’est ce qu’il a ton visage ? Je le trouve très joli !


La peau saumonâtre de l’homme pieuvre était recouverte de pustules.


— Bon d’accord, concéda monsieur Krak. Pour une pieuvre, tu serais jolie…


 


Eva souriait encore quand elle sortit un peu plus tard. Les apparences étaient vraiment trompeuses : monsieur Krak à moitié pieuvre et miss Morticia semi araignée… Quelles étranges rencontres !


La nageuse reporta son regard sur la place. De sinistres nuages gris s’accumulaient dans le ciel et recouvraient les belles maisons d’un manteau de tristesse. L’air sentait déjà la pluie. Eva pressa le pas à travers les ruelles et se retrouva rapidement sur le ponton. Des gondoles étaient amarrées et les rames posées au fond des coques.


Dénouant la corde d’amarrage, elle sauta dans une des embarcations et poussa contre le rebord. La barque s’éloigna en ridant l’eau sur son passage. Puis la jeune femme planta le bâton dans la lagune et tenta de propulser l’engin mais la rame resta fichée dans la vase. Elle tira de toutes ses forces en essayant plusieurs positions sans plus de succès. Soudain, elle entendit une voix amusée dans son dos :


— Mademoiselle Devilleroy, vous bloquez la circulation !


Elle se retourna. Tristan se tenait debout sur une autre gondole, le regard rieur.


— Ah c’est toi, s’exclama-t-elle, l’air embarrassée. Je suis enlisée !


— Attends, j’arrive.


Il avança pour se poster à côté d’elle. Les deux coques s’entrechoquèrent dans un craquement. Le jeune homme donna un mouvement de va-et-vient et la rame sortit avec aisance.


— Il ne faut pas l’enfoncer à ce point ! C’est bien la première fois que tu… Par Poséidon, qu’as-tu au visage ?


Eva se cacha le visage de ses mains, honteuse.


— C’est à l’entraînement, je ne savais pas. Une plante urticante m’a touchée.


Tristan serra les poings de colère.


— Ah ce colonel, si je le tenais… Il faut que tu ailles immédiatement à l’hôpital !


— Je m’y rendais justement.


— Tu aurais dû prendre l’ascensort, c’est plus rapide.


— Je… Je n’y ai pas pensé…


Le jeune homme accrocha sa barque à celle d’Eva.


— Laisse-moi t’y accompagner, dit-il en donnant un solide coup de rame qui les engagea sur le grand canal.


Après quelques bifurcations, ils accostèrent à proximité d’un vieil escalier de pierre qui occupait toute la largeur d’un quai bondé. Préférant le calme, Tristan la guida dans un dédale de ruelles étroites où les belles demeures tentaient de cacher leurs jardins luxuriants. Sous le ciel assombri, les lampions éclairés ornaient les porches et les avant-toits.


Ils débouchèrent bientôt sur une placette commerçante. L’ambiance était à la détente et l’air embaumait d’une délicieuse odeur de cacao.


— C’est la fabrique de chocolat, indiqua Tristan.


Eva sentit son ventre gronder. Les irrésistibles effluves lui faisaient monter l’eau à la bouche.


— Je meurs de faim, réalisa-t-elle à voix haute.


— Il est presque midi. Si tu ne souffres pas trop, je peux aller te chercher quelque chose à manger.


— Oui, accorda-t-elle en touchant son visage, ça s’est calmé.


— Alors ne bouge pas, lança-t-il avant de s’engager dans une boulangerie.


Laissée seule, Eva se mit à observer la place. Les boutiques se serraient les unes contre les autres dans un jeu de dominos géant. Là, une confiserie toute de boiserie rose proposait aux gourmands des bonbons gélifiés et colorés sous des cloches de verre. Ici, un bambin sortait d’un magasin de jouet, une peluche de dauphin à la main.


Au milieu du rond-point, se dressait la statue d’un homme au regard impétueux au pied duquel bavardaient des adolescents. Quand ils désertèrent le socle, Eva s’approcha pour contempler la plaque : « Commandeur suprême ».


Tristan la rejoignit bientôt et lui tendit une grosse brioche. Elle enfouit son visage dans la mie chaude avant de la mordre à pleine dent. Sourire aux lèvres, le jeune homme regardait son amie manger goulûment.


— Qui est-ce ? fit-elle en désignant la statue.


Du haut de son piédestal, l’homme de marbre, aux mains et aux pieds palmés, était magnifié dans une posture héroïque.


— Le commandeur suprême ? C’est un Atlante très courageux qui a mâté le soulèvement des seigneurs il y a trente ans. Ça m’étonne que le colonel ne t’en ait pas encore parlé ; il le vénère.


Le visage impassible, le héros levait son bras comme pour haranguer la foule.


— Il avait l’incroyable capacité de maîtriser les cinq éléments, reprit Tristan.


— Les cinq éléments, c’est possible ?


— Oui, on raconte même que ça l’a rendu fou. Si ça t’intéresse, on demandera à Doc. Maintenant viens, tu commences à ressembler à la petite sœur de monsieur Krak.


Pour gagner du temps, ils coupèrent par une ruelle qui partait derrière un magasin de déguisement et courait sur un pâté de maisons. Eva suivit le jeune homme en évitant les nids de poule qui creusaient la chaussée, et le talonna bientôt dans une allée assez large débouchant sur une volée de marche. Des éclairs commencèrent à strier le ciel dans un déchirement, si bien que Tristan la pressa vers le vaste édifice d’une blancheur immaculée. Le portique était flanqué d’un trident rouge, indiquant la fonction du bâtiment dont les deux ailes s’étiraient à perte de vue.


La pluie commençait à battre le pavé quand ils passèrent une porte massive et constellée de clous énormes. Ils s’immobilisèrent dans une galerie où, contre toute attente, Eva vit Toanui passer l’air de rien.


— Toanui ? interpella-t-elle, incrédule.






13.


 


Chamanisme


 


 


Étonné, Toanui regarda dans leur direction, et, tout guilleret, avança à leur rencontre.


— Vous ici ? C’est sympa de venir me voir !


— En fait, c’était plutôt intéressé, intervint Tristan. Eva s’est frottée à des plantes urticantes.


— La Corline officina quelque chose…, ajouta-t-elle sans grande conviction.


Tonaui s’approcha de son visage et prit une de ses joues entre ses mains. Eva fut surprise par la douceur de ses gestes. De ses doigts, le jeune homme tira sur sa peau délicatement, puis il annonça d’une voix grave :


— Coralina Officinalis. Ma pauvre, ça doit te brûler ! Viens avec moi.


Étonnée, Eva suivit le jeune homme dans une suite de couloirs.


— Tu travailles ici ? demanda-t-elle.


— Oui, je suis l’apprenti d’un commandeur d’esprit.


— Un commandeur d’esprit ? Comme Mandrax ?


— Pas exactement. Mon Maître est un chaman qui m’apprend la médecine, l’éclaira Toanui. Sur Atlantis, nous pensons que la guérison passe par l’esprit, car, même si nous utilisons des médicaments comme les Continentaux, nous connaissons également le pouvoir de l’esprit sur le corps. Nous traitons les deux, car une guérison totale ne peut se faire sans cela.


Eva fixa le jeune homme avec curiosité. Le sérieux de ses paroles et l’assurance de sa voix la laissèrent perplexe.


— Ne crains rien, confirma Tristan, Toanui ne fait pas que s’empiffrer, il sait très bien soigner les blessures !


— C’est toi qui vas bientôt en avoir des blessures si tu continues à répéter que je m’empiffre ! Ah, tu as de la chance, nous y sommes, annonça-t-il au détour d’une passerelle.


Le Maître de Toanui, un indien à la peau tannée, se tenait dans l’embrasure d’une porte entrouverte. Il agita la tête en faisant cliqueter ses nombreux gris-gris pour leur faire signe d’entrer dans la salle.


— J’avais senti que vous arriviez, se contenta-t-il d’énoncer d’une voix grave.


Intriguée, Eva entra et découvrit une pièce ronde à la décoration totalement incongrue dans un hôpital. Plusieurs matelas recouverts de peaux de bêtes étaient alignés sur le sol autour d’un foyer central où une belle flambée réchauffait l’atmosphère. Sur les murs, les étagères étaient chargées de bocaux transparents au contenu indéfinissable et de pots aux étiquettes décollées.


Toanui invita la nageuse à s’allonger sur une des nattes. Elle obéit. Sous ses pas, une étoile à cinq branches était dessinée sur le parquet.


— Tu regardes le pentagramme ? lança le chaman. Sais-tu ce qu’il représente ?


— Euh, c’est une figure géométrique, bafouilla Eva.


— Ça c’est ce qu’il est, pas ce qu’il représente. Toanui, veux-tu éclairer ton amie ?


— Le pentagramme est le symbole des commandeurs : chacun de ses sommets représente un des éléments : l’esprit, le feu, l’air, l’eau et la terre.


Le chaman hocha la tête.


— Maintenant installe-toi et laisse mon apprenti t’ausculter.


Quand elle s’allongea, Eva remarqua l’indécence de sa tenue. Sa combinaison lacérée et même arrachée par endroit, laissait entrevoir de nombreuses coupures et mettait sa chair à nu. Gênée, elle tira sur les lambeaux tandis que Tristan, le visage empourpré, se détournait en grommelant à l’adresse de Toanui « N’en profite pas ! ».


— J’vais me gêner, répondit celui-ci, amusé, en commençant à examiner les diverses blessures.


Puis il se leva et disparut derrière un paravent en lançant, hilare :


— Je reviens, ne faites pas de bêtise !


Mal à l’aise, Eva se recouvrit d’une des couvertures du lit. Tristan n’osait toujours pas regarder et le chaman, lui, attendait paisiblement, assis en tailleur sur un lit voisin. Les yeux fermés, il annonça d’une voix profonde :


— Il y a de très bonnes vibrations, je sens la curiosité. Dites-moi, que savez-vous du chamanisme ?


Tristan et Eva se regardèrent, surpris. Le jeune homme prit la parole :


— Le chaman est un chef religieux de l’Asie septentrionale. Il est considéré comme détenteur de pouvoirs surnaturels lui permettant de pratiquer la divination et la guérison.


— C’est bien, et toi Eva, c’est bien ton nom ?


— Euh, oui, confirma la nageuse, impressionnée.


— Que connais-tu du chamanisme, Eva ?


— Et bien, on le rencontre aussi sous d’autres formes en Asie centrale, en Amérique du Nord et en Océanie. On rapporte, par exemple, certaines pratiques dans la religion de civilisations plus organisées comme la religion chinoise ou le shintoïsme japonais.


— Mmmm, tu as raison.


Tristan regardait Eva, stupéfait.


— J’ai beaucoup voyagé, souffla-t-elle, un sourire amusé sur les lèvres.


L’indien prit la suite et raconta son histoire d’une voie rauque. Il relata les épreuves qu’il avait dû traverser pour être reconnu chaman, comme l’isolement et les jeûnes prolongés.


— Heureusement que ce n’est plus en cours aujourd’hui, coupa Tonaui qui revenait, un bol dans les mains.


— C’est vrai, tu serais bien malheureux si tu devais jeûner, enchaîna Tristan.


Le chaman esquissa un sourire tandis que Toanui s’asseyait près d’Eva. Le garçon plongea deux doigts dans la mixture et commença à badigeonner les blessures qui striaient le corps de la jeune femme. Puis ses doigts parcoururent son visage avec agilité.


Le baume, d’une fraîcheur délicieuse, soulagea immédiatement Eva. Alors Toanui se mit à se balancer d’avant en arrière, et son front se couvrit de sueur. Des mots tombaient sur ses lèvres en une litanie ininterrompue.


Eva sentit comme des picotements dans la tête, suivis d’un étourdissement passager. Au bout de quelques minutes, la sensation de brûlure avait totalement disparu.


— C’est formidable, je n’ai plus mal, s’exclama Eva en tâtant son visage. Et ma peau a dégonflé.


— Le pouvoir de l’esprit, annonça Toanui, puis il se leva à nouveau et revint avec une robe à franges. Mets ça, sinon tu vas affoler tous les garçons de ce pays, n’est-ce-pas Tristan ?


Eva partit se changer derrière le paravent tandis que les deux garçons faisaient semblant de se battre. Ils s’arrêtèrent soudain quand elle réapparut.


— Quelle jolie squaw ! apprécia Toanui.


Tristan marmonna quelque chose à l’adresse de son ami puis déclara :


— Le principal c’est que tu ailles mieux. Ta peau ne porte plus aucune trace de ce qui s’est passé. Toanui, malgré tes remarques plus que douteuses, je reconnais que tu as été un chef ! Et si nous allions goûter ? je vous invite au château.


— Alors je vais appeler Doc, commenta Toanui en sortant son coquiphone de sa poche. On pourrait peut-être passer prendre Charlotte ?


Devant son faux air candide et ses joues en feu, Eva et Tristan s’esclaffèrent, et c’est d’une voix entrecoupée de rires que Tristan rajouta d’un air encore plus naïf :


— Ah oui, tiens, quelle bonne idée tu viens d’avoir, passons prendre Charlotte !


 


Une fois sortis de l’hôpital, Tristan, Toanui et Eva traversèrent les venelles de la cité jusqu’au sentier qui grimpait la colline de l’auberge. À l’intérieur, Charlotte accepta avec enthousiasme de les suivre en prétextant l’absence de clientèle. Et il ne leur fallut que peu de temps pour retrouver Doc dans la salle à manger autour d’un goûter pantagruélique.


Le roi avait invité tous les enfants des sorcières de Salem et les tables étaient jonchées de grands gâteaux en forme de chapeaux de sorcier, noir, comme la réglisse dont ils avaient le goût.


Attablés à l’écart du tumulte, les amis découvraient les succulentes gourmandises, l’eau à la bouche.


— Tu as dû affronter Morticia, il paraît qu’elle ne sait pas se contrôler quand elle se transforme ! exulta Doc qui adorait les tragédies de toutes sortes. Comme c’est excitant ! D’ailleurs, sa malédiction me fait penser au prince de…


— Doc, on s’en fiche ! marmonna Toanui, la bouche pleine.


Tristan fut ravi de constater que Toanui avait retrouvé sa victime habituelle, puis il se retourna vers Eva et lui servit un bol fumant de chocolat chaud.


— Raconte-nous plutôt comment ça s’est passé.


Quand Eva eut fini de raconter sa matinée dans les moindres détails, chacun se tut, impressionné par la performance. Alors la nageuse reporta son attention sur la salle. À la lumière du jour, les tapisseries murales figeaient d’antiques héros dans des postures avantageuses. Sur la plus grande, qui trônait au fond de la pièce, une sorte de dragon à plusieurs têtes et criblé de lances rugissait en écrasant de sa patte un chevalier malchanceux.


Eva se demanda si ce n’était pas le courage de la créature qu’on vantait, finalement. Des arbres sous l’eau, des femmes araignée, ce monde était intrigant… et excitant.


Quand ils sortirent un peu plus tard, rassasiés, les goélands volaient en spirale autour des tourelles du château en poussant des cris stridents. Eva se retourna pour contempler le magnifique édifice, érigé à flanc de falaise. Une douce brise vint soulever ses cheveux, l’attirant vers le sommet d’un rocher proche.


— Ça va ? demanda Tristan en la rejoignant.


Le parfum musqué du jeune homme se mélangea à celui des embruns.


— Oui, le paysage est magnifique, répondit Eva, le regard tourné vers l’azur.


Depuis son poste d’observation, elle eut l’impression que l’horizon se perdait dans une mer de bleu.


— Nous allons à la plage, tu veux te joindre à nous ?


Devant son air interrogatif, il s’expliqua.


— Nous allons surfer, là, tout en bas, indiqua-t-il en pointant le doigt.


Eva plongea son regard le long de la paroi abrupte et découvrit un croissant de plage dorée et battue par le ressac.


— Bien sûr que je viens.


Les garçons se mirent aussitôt en route tandis que Charlotte lui soufflait à l’oreille :


— J’y crois pas, le prince nous invite à la plage !


— Et le fait que Toanui soit de la partie ne gâche pas ton plaisir, n’est-ce pas ?


— Tu te venges de ce que j’ai dit ce matin ? C’est de bonne guerre !


Hilares, les filles dépassèrent les garçons, bras dessus bras dessous.


— Pourquoi elles rigolent comme ça ? demanda Doc.


— Laisse tomber, c’est des filles, déclara Toanui en suivant Charlotte des yeux.


Ils longèrent les remparts et empruntèrent un chemin serpentant jusqu’à la plage où Tristan et Toanui partirent affronter les vagues déchaînées tandis que Doc s’asseyait sur le sable chaud pour lire un roman intitulé Poséidon, du mythe à la réalité. Derrière eux, le château semblait contempler la mer, balayé par les vents du sud.


Eva s’emplit les poumons d’air iodé, puis elle observa un instant les garçons.


— Je m’attendais à ce qu’ils se servent de planches de bois, interrogea-t-elle, étonnée par la modernité de leur équipement.


— Toanui en a ramené d’Hawaï, expliqua Doc.


— Alors il est continental comme moi ?


— Oui et non, c’est sa grand-mère qui vit en Polynésie. Il retourne de temps en temps la voir. Nombreux sont ceux qui ont des liens avec le continent, j’ai moi-même des origines allemandes.


Debout sur sa planche, Toanui glissait sur une vague particulièrement haute tandis que Tristan, allongé à plat ventre, moulinait de ses bras pour capter une déferlante prometteuse. D’un geste vif, il s’appuya et se mit debout. Toanui, lui, filait maintenant dans le tube tout en caressant l’eau de la paroi.


L’écume bouillonnante venait lécher les pieds d’Eva qui avait retiré ses chaussures. Elle le sentit à peine, l’esprit absorbé dans la contemplation du corps musclé de Tristan. Croisant le regard de Charlotte, elle s’empourpra comme si celle-ci avait pu deviner l’objet de ses pensées. Honteuse, elle ne put s’empêcher de baisser le regard sur ses pieds qui s’enfonçaient dans le sable mouillé, puis elle essaya de se concentrer sur autre chose.


Il y avait une question qu’elle se posait depuis qu’elle était arrivée sur l’île.


— Je ne comprends pas bien ce que savent faire les commandeurs.


— Pourtant tu en es un… enfin potentiellement, répliqua Doc, étonné.


— Oui, je sais que les commandeurs d’eau peuvent respirer sous l’eau. J’ai aussi vu Legrand faire apparaître une boule de feu de ses mains. Mais Mandrax et le maître de Toanui ont l’air d’avoir des capacités différentes, pourtant ce sont tous deux des commandeurs d’esprit !


Doc referma son livre.


— Tu as raison, chaque commandeur est différent. À vrai dire, je vais avoir du mal à répondre à ta question, les commandeurs aiment garder le secret sur leurs réelles capacités.


Eva parut choquée.


— Mais pourquoi ?


— C’est ce qui les différencie des gens sans pouvoir, répondit Charlotte. S’ils ne veulent rien révéler, c’est peut-être pour faire peur… Quand on ne sait pas, on s’imagine le pire, non ?


— Ou alors c’est pour se sentir plus important qu’ils ne le sont en réalité, rajouta Doc. En tout cas, c’est un prétexte pour se tenir à l’écart. La plupart s’entraînent en dehors d’Avalon, c’est pourquoi on connaît si peu leurs pouvoirs.


— Mais moi je m’entraîne en ville ! contra Eva.


— Oui, car les commandeurs d’eau ont toujours été les alliés de Pendragon, mais ce n’est pas le cas des autres, éclaira Charlotte qui s’amusait à enterrer ses jambes dans le sable.


Intriguée par ce qu’elle venait d’apprendre, Eva se mit à réfléchir à toute allure.


— Seuls les commandeurs d’eau sont les alliés de Pendragon. Pourtant le nain, le chaman et Mandrax travaillent également pour le roi.


Elle repensa aussi au ton plein d’amertume que Charlotte avait employé. Sa nouvelle amie avait-elle eu des problèmes avec un commandeur ?


Eva la regarda. Les embruns soulevaient les boucles qui auréolaient son visage. Son regard qui semblait aveugle se perdait dans l’océan. Mais des rapides mouvements de la tête semblaient indiquer que son esprit luttait contre ses ressentiments.


 


 






14.


 


Shopping à Wiccacraeft


 


 


Les premières lueurs de l’aube naissaient dans le ciel et, dans la chambre, les filles s’apprêtaient. Le soleil dardait déjà d’agréables rayons par la porte-fenêtre.


Comme la veille, Eva sortit sur le balcon ouvragé qui surplombait la ville endormie. L’air pur sentait l’herbe coupée et la terre humide séchant au soleil. Perdue dans ses pensées, elle laissa courir son regard sur la vaste étendue de toits ocre hérissés de cheminées. Certaines crachaient des panaches de fumée grise, annonçant que la cité se réveillait.


Charlotte sortit de la salle de bain dans une bouffée de chaleur humide et parfumée. Tandis qu’elle s’habillait, Bébé, son petit cochon, faisait des galipettes dans les airs pour impressionner Eva.


— Mets ça, il va faire froid ce matin, l’interrompit la jeune chanteuse en enfonçant un bonnet sur la tête de l’animal turbulent.


Eva s’assit à leur côté et se saisit d’une photo qui trônait sur le chevet de Charlotte :


— Qui est-ce ?


Elle était curieuse de connaître l’identité du bel homme élancé à la peau bleue qui souriait sur l’image. Ses cheveux lumineux retombaient sur ses épaules et ses yeux immenses, d’un bleu profond, fixaient l’objectif avec une douceur interrogative.


Charlotte s’approcha et lui prit le cadre d’un geste brusque.


— Oh, oh, lança Eva, ravie. Un amoureux secret ?


— Non, allons-y, répondit sèchement son amie qui passait déjà la porte.


Stupéfaite, Eva la suivit sans broncher. Elles descendirent en silence l’escalier sombre, et, quand elles s’attablèrent, Charlotte se remit à rire et à parler comme si de rien n’était. Même Bébé continuait ses pirouettes, sous les acclamations des clients des tables voisines. Charlotte fut d’ailleurs d’une compagnie si agréable pendant le repas qu’Eva se dit que l’affaire n’était pas d’une grande importance.


Après avoir déjeuné, elles rejoignirent Tristan, Doc et Toanui qui les attendaient devant l’écurie du château. Recouvert de torchis, le bâtiment sentait le crottin de cheval et la paille fraîche. Les amis traversèrent en toute hâte la première partie occupée par les box des chevaux et pénétrèrent dans une pièce beaucoup plus luxueuse où étaient alignées toutes sortes d’authentiques voitures hippomobiles : des carrosses extrêmement ornementés qu’on sortait pour les grandes occasions, des berlines décorées du fameux trident ou bien encore des calèches élégantes. Eva reconnut même celle qu’elle avait empruntée lors de son arrivée et à côté de laquelle se tenait un palefrenier. Le vieil homme leur désigna une diligence déjà attelée et tendit les brides à Tristan. Ce dernier aida Eva à s’installer à la place du cocher puis grimpa à ses côtés. Il attendit que Doc, Charlotte et Toanui rentrent dans l’habitacle et s’installent sur les petits bancs molletonnés pour faire claquer les lanières de cuir et mettre en mouvement l’attelage.


Franchissant les remparts, ils s’engagèrent sur la route de campagne et roulèrent bientôt à vive allure vers Wiccacraeft dont l’entrée oppressante apparut au bout d’une demi-heure. Un labyrinthe de ruelles étroites et de maisons délabrées se déployait à perte de vue tandis qu’une eau noire débordait des caniveaux, polluant l’air de son odeur nauséabonde. Les vitres des fenêtres étaient cassées, les trous bouchés par du vieux papier jauni. Par endroit, des lanternes diffusaient une lumière pâle sur les murs décrépis. Puis Tristan les guida dans un dédale de ruelles envahies par une maigre végétation où certaines maisons n’étaient que ruines. Le quartier était tellement glauque que le garçon accéléra. Ils débouchèrent ainsi dans l’avenue principale qui éventrait d’un grand coup d’épée la vieille cité.


Les sourcils froncés, Eva examinait les plaques des rues, à demi effacées par la rouille et la saleté : rue de la Haute feuille, de Boutebrie, des Chantres, des Ursins.


— Le nom des ruelles et des venelles proviennent de l’époque de la Grande Immigration, expliqua Tristan. Les commandeurs continentaux ont afflué en masse et se sont établis dans la région. Ils ont édifié Wiccacraeft en un temps record et, depuis, certains quartiers n’ont toujours pas été rénovés.


La voiture bifurqua rue des Égorgeurs où des étals de boucher s’offraient à la vue. Les mouches grouillaient avidement autour de la viande sanguinolente tandis qu’un commerçant, en tablier maculé de sang séché, tentait de les chasser en fendant l’air de son couteau. Un autre découpait sous les yeux des passants de drôle d’animaux sans poils qui couinaient.


— Au moins c’est plus animé ! plaisanta Tristan.


— Ne me dis pas que le château se fournit ici ? fit Eva, dégoûtée.


Au fur et à mesure de leur progression, les venelles se faisaient plus vivantes. Tournant au coin du passage des Orfèvres, ils longèrent un pub qui débordait de rires et de bière. L’endroit contrastait nettement avec les rues sordides qu’ils venaient de traverser.


— Nous arrivons, annonça Tristan aux passagers de la diligence.


Les rues qu’ils parcoururent alors bourdonnaient de l’activité des couturières. Des passants traversaient devant eux, chargés de rouleaux d’étoffe qu’ils peinaient à porter. Les amis contournèrent bientôt une place où brillait le métal des réverbères et s’arrêtèrent devant une charmante chaumière dont la pancarte annonçait : « Chez Madame Valentine, Couture - Broderie - Tricot ».


Tristan aida Eva à mettre pied à terre tandis que Charlotte se dirigeait déjà vers la boutique. Quand ils furent tous à l’intérieur, elle les annonça.


— Maman, voici mes amis du château.


Une petite femme dodue au visage aimable vint à leur rencontre. Sa robe fleurie était assortie à son bonnet de tissu d’où sortaient quelques mèches, et, sur sa manche, était accrochée une boule de velours piquée d’aiguilles.


Tandis que les garçons se présentaient, le regard d’Eva s’évada et se posa sur une série de cadres mordorés accrochés au mur. La nageuse reconnut le jeune homme dont la photo ornait le chevet de Charlotte, mais il semblait plus âgé. Sur un gros plan, il soutenait un bébé joufflu et, sur une image panoramique, il semblait voler, ses cheveux dorés au vent.


Charlotte l’extirpa de sa contemplation.


— Et enfin je te présente Eva, ma colloc’ ! C’est d’elle dont je t’ai parlé, elle vient pour les combinaisons.


— Eva, j’ai tellement entendu parler de toi ! Viens avec moi ma petite, proposa madame Valentine qui faisait pourtant deux têtes de moins qu’Eva. Je vais prendre tes mesures.


Elle s’éloigna dans les couloirs, son large derrière se dandinant au rythme rapide de ses pas. Charlotte et Eva la rattrapèrent au moment où elle entrait dans une pièce tapissée de moquette. La couturière fit signe à Eva de s’installer sur un tabouret avant de s’éclipser.


Eva s’exécuta et, une fois juchée, elle se mit à détailler la pièce tandis que Charlotte sautait dans un vieux canapé défoncé qui se réchauffait devant l’âtre. Ses yeux se posèrent sur le mur, au-dessus du manteau de cheminée noire de suie. Une tête de cerf aux poils collés par la moisissure lui lançait un regard vif d’intelligence. Depuis qu’Eva avait rencontré les gargouilles du château, elle avait l’impression que tous les objets étaient vivants.


Voulant s’en assurer, elle descendit du tabouret et se dirigea vers le mur opposé.


— Je ne rêve pas, la tête empaillée me suit du regard !


Dans un mélange de curiosité et d’appréhension, elle s’approcha et toucha la gueule qui s’ouvrit en grand.


— Ah… Ah… fit l’animal avant d’éternuer au visage d’Eva qui se retrouva asphyxiée par un épais nuage de poussière.


Dans le sofa, Charlotte éclata de rire tandis qu’Eva battait l’air des mains pour chasser les particules.


— Mes aïeux, ça fait du bien. Oh, je suis désolé petite, mais tu m’as chatouillé les naseaux ! expliqua le cerf d’une voix de baryton.


— Excusez-moi, répondit Eva en éternuant à son tour.


— Oui, le trident d’orichalque blanc, fit une voix lointaine.


— Vous avez dit quelque chose ? s’enquit Eva.


— Non, rien, répliqua l’élan.


Eva tendit l’oreille, la conversation semblait provenir de l’autre côté du mur. À son tour, le cerf pencha sa tête couronnée de longs bois pour mieux entendre.


— Nos recherches progressent, Monseigneur, mais le commandeur l’a bien caché.


Eva se figea. À l’annonce du mot « commandeur », son sang s’était instinctivement glacé dans ses veines. Elle regarda Charlotte qui lui montrait silencieusement la bouche d’aération d’où provenait la discussion.


— Comment ça ? Expliquez-vous, je n’aime pas vos mystères. Soit vous savez où il est, soit non !


— Cela prend plus de temps que prévu, mais je vous assure que nous le localiserons bientôt, Monseigneur.


— Vous connaissez son importance. Il faut que je l’aie avant le 31 octobre.


— Oui Monseigneur, mais cela nous laisse à peine trois semaines.


— Je sais que le délai est court mais nous n’avons pas le choix ! La fête d’Hadès est le moment idéal pour le coup d’État. Tous les peuples d’Atlantide seront représentés, ils pourront se rendre compte de notre supériorité et ainsi se rallier à nous. Et nos ennemis seront là aussi, nous pourrons les neutraliser avant qu’ils ne réagissent !


— Oui Monseigneur, fit la voix obséquieuse. L’Atlantide vaincra !


— L’Atlantide vaincra !


Les filles entendirent un froissement de capes puis le silence revint, seulement interrompu par le tic tac de la vieille pendule. Elles sursautèrent quand l’horloge sonna les notes basses et vibrantes qui indiquaient midi.


Madame Valentine entra soudain. D’un geste sûr, elle sortit un mètre de la poche de son tablier à volants et demanda à Eva de s’installer. Cette dernière allait lui répéter les paroles qu’elle venait d’entendre mais le regard de Charlotte l’en dissuada.


Alors, la jeune femme monta à nouveau sur le tabouret et se laissa mesurer en regardant son amie dans le miroir. Les sourcils froncés, cette dernière réfléchissait intensément.


— Voilà, c’est fini ! fit madame Valentine en ouvrant un livre épais. Maintenant regarde les morceaux de tissus que je t’ai amenés.


Des échantillons d’épaisseurs, de couleurs et de textures différentes s’éparpillèrent entre ses mains. Eva consulta les photos avec impatience ; elle avait trop envie de parler de la conversation avec ses amis.


— Je te propose le modèle supérieur. C’est le même que le commandeur suprême, lança madame Valentine dans un clin d’oeil.


Charlotte leva les yeux au ciel devant les techniques de vente grossières de sa mère.


— Il y a une batterie sur le côté droit qui lance des décharges électriques à ceux qui s’approchent de trop près. Bien pratique pour se débarrasser des curieux.


Son petit rire faisait penser au couinement d’une souris.


— Et ça ? demanda Eva en pointant son doigt sur le flanc gauche du mannequin.


— C’est une réserve d’encre qui trouble l’eau et empêche l’ennemi de te voir. Quand tu seras commandeuse, tu en auras besoin…


Charlotte se retourna d’un coup :


— Ne va pas trop vite, maman, il y a un examen d’abord…


— Et je suis sûre qu’Eva le passera haut la main. On dit que les commandeurs qui viennent du continent sont souvent très hardis et bien plus agiles.


Soudain, madame Valentine se tut. Eva suivit son regard et découvrit Charlotte qui baissait la tête, peinée.


— Bien, reprit la couturière avec empressement. Je te réserve donc ce modèle. Il est bien sûr isotherme et intégralement couvrant car il fait très froid dans les profondeurs.


Eva acquiesça en pensant surtout aux plantes urticantes qui avaient brûlé son visage.


— Une dernière chose : les moteurs à propulsion se commandent grâce à des capteurs situés dans les gants.


— Les moteurs à quoi ?


— Les moteurs à propulsion. Ce sont des bombonnes à air comprimé qui te poussent comme si tu donnais un coup d’accélérateur, expliqua madame Valentine.


Eva lança à Charlotte un regard surpris, mais son amie se contenta de lui sourire.


Les yeux de la couturière recommencèrent à pétiller quand elle annonça :


— Tu prendras bien aussi quelques robes, une jolie fille comme toi ! Il te faut une tenue de soirée pour les bals que donne le prince. J’ai appris que tu le fréquentais, chuchota-t-elle d’un air de confidence, puis elle recommença à glousser.


Eva, encore perturbée par la discussion surprise, ne pensa pas à la contredire. Docile, elle se pencha sur les croquis et choisit un fourreau en soie de chine et une robe d’inspiration orientale brodée d’arabesques. Quand madame Valentine fut rassurée sur ses choix, elle laissa les filles repartir en les prévenant que les confections seraient livrées à l’auberge sous quinzaine.


Dans le couloir, Charlotte expliqua qu’elle ne voulait pas impliquer sa mère :


— Leur cri de ralliement semble indiquer qu’il s’agit de l’Ordre pour la Suprématie Atlante, ce peut être dangereux !


— Les terroristes dont tu m’as parlé ?


Charlotte hocha la tête.


— Allons retrouver les garçons, proposa Eva.


Ceux-ci attendaient à l’entrée, apparemment ravis de pouvoir enfin s’en aller.


— Les garçons, nous avons intercepté un échange bien inquiétant, commença Eva.


— Deux hommes parlaient de coup d’État dans la pièce voisine, reprit Charlotte.


— Rentrons, vous nous expliquerez toute l’histoire sur le chemin du retour, proposa Toanui.


Tristan acquiesça car il ne trouvait pas l’endroit très discret, puis il ouvrit la porte aux filles. Dans la cour, un homme montait dans une calèche en lançant un regard méprisant au cocher qui lui dépliait un petit marchepied métallique.


Sa peau était d’un bleu sombre et des dreadlocks vertes brouillaient son visage. Il était habillé d’un costume sur lequel pendaient des colliers d’osselets et tenait précieusement une canne dont le pommeau avait la forme d’un crâne.


Sans un regard au pauvre employé, il monta l’escalier et lui ordonna de rentrer au plus vite au château.


— Seigneur Blacklimbo ! interpella madame Valentine qui arrivait derrière eux, essoufflée. Vous avez oublié vos chaussures !


Ne prenant même pas la peine de sortir la tête, il répondit « faites-les-moi livrer » d’un ton hautain en remuant une main sertie de bagues voyantes par la fenêtre.


Le cocher fouetta les chevaux et démarra en trombe.


— Je n’aime pas dire du mal des clients, mais celui-là c’est vraiment un méchant bonhomme, chuchota madame Valentine en rentrant.


— Ce doit être l’un des comploteurs, pensa Eva à voix haute.


Elle fixait encore l’endroit où la calèche avait disparu. Charlotte s’approcha.


— Cela ne m’étonnerait pas ; j’ai entendu dire qu’il fait partie de l’OSA.


— Ne le jugeons pas trop vite, intervint Tristan. Il a souvent été en conflit avec mon père mais cela ne fait pas de lui un renégat. Expliquez-moi d’abord de quoi il retourne.


— A priori un coup d’État va survenir le 31 octobre, indiqua Eva.


— Pendant la fête d’Hadès, éclaircit Charlotte, sûrement celle du château. Ils ont précisé que tous les peuples d’Atlantide seraient présents.


— Cela semblerait le moment propice, en effet, confirma Doc.


Eva regarda Tristan qui restait silencieux. Sa mâchoire serrée et son regard dur l’inquiétèrent :


— Mais nous pouvons peut-être les arrêter avant. Ils ont dit qu’ils avaient besoin d’un trident d’orichalque blanc. Trouvons-le en premier et donnons-le à ton père.


Doc leva un sourcil interrogateur :


— D’orichalque blanc, dis-tu ? Tu as dû te tromper, je n’ai jamais entendu parler d’orichalque blanc !


— Pourtant il a bien parlé d’orichalque blanc. Je l’ai noté parce que je n’en ai vu qu’en noir et en bleu, expliqua Eva.


— Et bien, si tu es sûre de toi, il faut que j’aille immédiatement me renseigner à la bibliothèque.


— Dans ce cas, nous ferions bien d’y aller, répliqua Tristan en se dirigeant vers la voiture.


À peine les amis installés, les chevaux se lancèrent au trot, slalomant dans les ruelles étroites qui répercutaient le bruit de leurs sabots. Ils atteignirent la sortie de la ville plus rapidement qu’à l’aller et Tristan put lancer les bêtes qui furent ravies de se dégourdir enfin les pattes.


Après avoir emprunté la grand-route qui filait au milieu des champs, ils traversèrent les remparts, se dirigèrent vers le château et stationnèrent devant l’écurie.


— Je vous laisse ici, dit Tristan, je vais essayer de prévenir mon père de la gravité de la situation.


— Veux-tu que nous t’accompagnions ? proposa Charlotte.


— Non, ce n’est pas la peine, je préfère que vous restiez ici pour chercher des informations.


— Je dois malheureusement vous laisser, intervint Eva, j’ai un cours avec miss Morticia.


— De mon côté, je vais accompagner Doc à la bibliothèque. Veux-tu te joindre à nous, Charlotte ? proposa Toanui.


Légèrement intimidée, Charlotte acquiesça d’un mouvement rapide de la tête.


— Ok, on fait comme ça, répondit Tristan.


 


 






15.


 


La malédiction de Morticia


 


 


Après avoir traversé un couloir humide, Eva descendit un étroit escalier dont la spirale semblait plonger vers les entrailles du centre d’entraînement. Comme la descente s’éternisait, elle se dit qu’elle ne tarderait pas à avoir le tournis, et, quand elle arriva sur le seuil, la jeune femme poussa un long soupir de soulagement avant de s’apercevoir que le bureau de miss Morticia ne semblait pas plus accueillant ; des toiles d’araignée obstruaient l’entrée et un courant d’air glacé faisait onduler le voile léger.


Eva l’écarta et découvrit une pièce désordonnée et sale. Un balai ébouriffé occupait un coin de la pièce, des miroirs brisés et des peintures déchirées jonchaient le sol.


La jeune femme épousseta une chaise recouverte de poussière avant de s’asseoir pour attendre. Impressionnée par le désordre, elle observa la pièce qui n’était qu’une vaste pagaille et pensa dans un sourire aux remontrances que lui aurait fait sa mère si elle avait rangé sa chambre de la même façon.


Bientôt, miss Morticia fit son entrée sous les traits d’une belle femme très blanche, serrée dans un corset noir.


— Comment va ton visage ? C’est mieux, à ce que je vois.


— Oui, bien mieux, je vous remercie. Excusez-moi mais je ne comprends pas ; hier vous étiez…


— Un crabe monstrueux, oui je sais. Installe-toi, je tiens à te raconter mon histoire.


Et c’est ainsi qu’elle narra avec calme la terrible malédiction qui pesait sur sa famille.


— À chaque solstice d’été, nous nous transformions en crustacés monstrueux, animés des pires intentions, et ce n’était qu’au solstice d’hiver que nous redevenions humains. Nous avons causé de grands malheurs bien malgré nous.


— Depuis combien de temps votre famille doit-elle subir cela ? demanda Eva.


— Depuis des temps immémoriaux, répondit-elle dans un sourire las. Pendant mon adolescence, cela m’a vraiment pesé. Je me suis enfuie et j’ai rencontré Monsieur Krak, mon compagnon d’infortune. À force de sillonner les mers du globe, nous avons croisé le colonel. Il nous a proposé de le suivre sur Atlantide…


Miss Morticia reprit son souffle en s’éventant de sa main.


— Un jour, il y a un an à peine, j’ai rencontré une des sorcières de Salem. Extrêmement touchée par mon histoire, cette femme formidable m’a appris à maîtriser mes transformations et maintenant je peux me métamorphoser à volonté.


Eva la regardait, incrédule, quand des bruits se firent entendre dans le couloir. Soudain, le colonel entra, le corps auréolé d’une bulle d’eau ondulante. Il salua les deux femmes.


— Et bien, soldat, je vois que votre visage s’est remis.


— Oui mon colonel, confirma la nageuse.


— Alors vous êtes toute disposée à vous concentrer. L’enseignement que va vous prodiguer miss Morticia est d’une importance capitale. Vous n’auriez pas pu trouver meilleur professeur : elle a arpenté tous les océans, a croisé toutes sortes de créatures.


Tandis que miss Morticia s’empourprait légèrement, le colonel se mit à flotter nerveusement dans la pièce, les bras croisés dans le dos et les yeux rivés au sol. Emporté par son discours, il parlait d’une voix saccadée.


— Si vous prétendez devenir une commandeuse d’Atlantide, vous devez tout connaître de la faune : la baudroie au bulbe luminescent qui lui sert d’appât ou la raie électrique qui foudroie ses proies en lançant des décharges… Miss Morticia ?


— Mon colonel ?


— M’oubliez pas de lui parler de la rascasse et de ses longues épines qui forment une crinière redoutable pour ses ennemis.


— Évidement, répliqua la femme avec assurance, je ne négligerai aucun détail.


Le colonel ne remarqua pas le sourire qui se dessina furtivement sur sa bouche.


— Bien, bien, lança-t-il, satisfait. C’est primordial pour la survie, soldat.


Son visage grave ne souffrait aucune réplique, alors Eva bafouilla un « Oui, mon colonel » et le militaire ressortit de la pièce en lui lançant un regard brillant. Quand il se fut éloigné, Morticia questionna tout bas :


— Tu as vu les cicatrices sur sa poitrine ?


Eva opina.


— Quand le colonel n’était qu’un jeune triton, il était plein d’assurance. Une vraie tête brûlée. Peu importait les méninges, tout passait par la force, les muscles. Mais il y a eu des événements fâcheux qu’il n’a jamais racontés à personne et depuis il passe son temps à étudier. Crois-moi, il a compris la leçon !


Miss Morticia la fixa avec douceur.


— Tu vois, tu n’es pas la seule à avoir des lacunes.


Eva resta perplexe :


— Lui qui semble si sûr ? Mais pourquoi m’a-t-il fait tous ces reproches, alors ?


— Pour que tu t’améliores. Crois-moi, il était très impressionné par tes performances. Nul élève n’a jamais réussi à me battre. D’ailleurs ils abandonnent avant d’avoir fait la moitié du chemin que tu as parcouru. Il n’en revenait pas : tu as tué la moitié de nos serpents !


La femme éclata d’un rire cristallin.


— Tu aurais vu sa tête !


Miss Morticia se sécha les yeux d’un mouchoir de dentelle noire et déclara d’une voix redevenue sérieuse :


— Je me demande s’il ne va pas te faire passer l’examen plus tôt que prévu, mais ceci reste entre nous.


— L’examen ? répéta Eva, étonnée.


— Tu en sauras d’avantage un peu plus tard. Chaque chose en son temps.


Miss Morticia se dirigea ensuite vers le fond de la pièce et s’arrêta devant le bureau. Il était encombré de toutes sortes d’objets : des alambics, des fioles, des bocaux remplis de cristaux, des sabliers en verre et des mortiers… L’ensemble était recouvert d’une épaisse couche de poussière.


— Je t’ai préparé une liste de livres à consulter. Tu pourras les trouver à la bibliothèque. Où ai-je bien pu la mettre ? se demanda-t-elle en déplaçant quelques crânes sales. Ah la voilà !


Elle brandit un papier couvert de moisissures. Eva se leva et s’approcha. Sur un guéridon, une plante carnivore la suivait avec gourmandise en léchant ses lobes feuillus.


— Ne t’inquiète pas, elle ne s’attaque qu’aux mouches, expliqua miss Morticia.


Loin d’être rassurée, Eva contourna tout de même la plante et se saisit de la liste que miss Morticia lui tendait.


— Maintenant, je vais te préparer une crème extraordinaire que je tiens de mon amie sorcière. On la nomme Baume d’Asclépios. Tu devras t’en badigeonner avant chaque sortie en mer. Cela éloigne la plupart des nuisibles. Va me chercher des bûches au fond de la salle, tandis que je mets la main sur la recette.


Suivant scrupuleusement la formule, elles passèrent une bonne heure à cuire à petit feu la bave de cyclope, à réduire en purée des dents de pendu, à écraser de l’hippocampe momifiée, à filtrer l’huile de chauve-souris, puis à tout mélanger en remuant à l’aide d’un trident en bois. Tout à la fin, miss Morticia ajouta de l’huile essentielle de fleurs :


— Ça n’a absolument aucun effet mais ça sent quand même meilleur !


Quand la mixture fut prête, Eva remercia miss Morticia et se dirigea vers la sortie. Elle heurta de plein fouet Mandrax, qui cacha le bouquet qu’il tenait à la main.


— Eva, quelle bonne surprise ! lança-il, interdit.


— Maître Mandrax, répondit Eva en inclinant sa tête. Vous n’aviez pas senti ma présence, pas « lu dans mes pensées » que j’étais là ?


— Je vois que l’on ne peut rien te cacher sur mes capacités. Et pour tout te dire, répliqua-t-il un peu gêné, quand je vais voir miss Morticia, je suis… comme qui dirait… un peu dans les nuages.


Eva hocha la tête, amusée.


— Par contre, j’ai appris que tu as brillamment survécu à ta première journée d’entraînement !


— Euh, si on peut dire.


— Mandrax, mon ami ! s’écria miss Morticia sur le pas de la porte.


Tandis que le dandy tendait son bouquet de fleur, Eva ne put s’empêcher de sourire devant son air gauche et préféra les laisser seuls.


 


Dehors, des nuages chargés de pluie planaient dans le ciel. Au loin, vers l’est, il pleuvait déjà. Des traînées grises tombaient, inondant la campagne.


Eva s’approcha d’un des ascensorts de la place. Avec un peu d’anxiété, elle lança d’une voix claire « Bibliothèque » et se sentit immédiatement arrachée du sol. Le choc fut, comme la première fois, inattendu. Elle avait l’impression qu’un éléphant l’écrasait de tout son poids. Traçant un arc dans les airs, elle retomba bientôt vers une nouvelle place où un autre ascensort amortit sa chute. Le trajet n’avait duré qu’un court instant.


Elle remit un peu d’ordre dans ses vêtements et leva les yeux. Devant elle, la bibliothèque s’élançait vers le ciel, étincelante. Le bâtiment, entièrement en verre, tranchait radicalement avec l’architecture de la ville. Enchâssés dans une armature métallique, ses panneaux reflétaient le ciel assombri. De l’extérieur, Eva put distinguer les élégants escaliers d’orichalque qui se déployaient en fines arabesques sur trois ou quatre étages et les milliers de livres qui s’y empilaient sur des étagères croulantes. Les visiteurs semblaient peu nombreux.


La jeune femme s’avança vers le bâtiment et poussa les portes translucides qui s’ouvrirent dans un chuintement. L’intérieur paraissait encore plus gigantesque. Les balcons ouvragés s’étageaient au- dessus de sa tête. Un canal inondé circulait, incongru, autour de la plateforme centrale.


Doc la repéra de loin et vint à sa rencontre en sautant par-dessus le cours d’eau.


— Eh Eva ! Alors, comment trouves-tu la bibliothèque ?


— Magnifique, mais à quoi sert toute cette eau ? Ce n’est pas un peu risqué pour les livres… et s’ils tombaient ?


— Ça n’arrive jamais. Pour tout te dire, c’est une lubie du commandeur suprême.


— Le commandeur suprême ?


— C’est lui qui a fait construire cette bibliothèque. On raconte qu’il aimait s’entourer d’eau et que ça le rassurait. Si tu veux mon avis, c’était un original…


Quand ils marchèrent sur le passage de bois, les planches craquèrent sous leurs pas. Eva avançait, impressionnée. Des étagères remplies de livres se dressaient autour d’elle.


Piquée par la curiosité, elle s’engagea dans une rangée et prit un volume au hasard. Très ancien, il était fermé par un cadenas rouillé et recouvert d’un épais cuir noir craquelé par le temps. Le titre Les prisons d’antan était incrusté profondément, comme marqué au fer.


— Je suis ravie que tu viennes ici, commenta Doc en flânant. Les commandeurs ne viennent jamais.


— Comment ça ?


— Leurs biceps comptent généralement plus que leur matière grise, enfin… euh… je ne parle pas de toi, bien évidemment !


Soudain gêné, il se passionna pour le bout de ses chaussures.


— Ne t’inquiète pas, répondit Eva, je viens au contraire pour en apprendre le plus possible. Regarde, miss Morticia m’a recommandé des livres.


Doc consulta le papier verdâtre.


— Ce choix est intéressant, commenta-t-il avant de se diriger vers d’autres rayonnages.


Eva le suivit.


Au centre de la bibliothèque, elle s’approcha d’un espace dégagé où des tables d’étude s’alignaient sous des lampes à cloche. L’endroit était propice à la tranquillité mais des chuchotements venaient troubler le silence. Caché par des piles de livres instables, un petit groupe bavardait. Eva reconnut ses amis et vint à leur rencontre. Ils avaient l’air fatigués et bredouilles.


— Alors, vous avez trouvé un indice concernant l’orichalque blanc ? demanda-t-elle sans grand espoir.


Tristan fut le premier à répondre :


— Non, nous ne sommes pas plus avancés. Toanui, Charlotte et Doc ont consulté tous les livres qui traitent de près ou de loin des tridents mais aucun ne mentionne l’orichalque blanc. Quant à mon père, il fait la sourde oreille.


— J’imagine la scène, intervint Toanui, puis il força les graves de sa voix : « Tu es trop âgé pour inventer des histoires pareilles, mon fils. Concentre-toi sur tes obligations envers le royaume. »


L’imitation devait être bonne car Tristan ne put s’empêcher de sourire.


Plus loin, Doc leur fit de grands signes.


— Miss Morticia m’a donné une liste de livres à consulter, expliqua Eva. Doc m’aide à les trouver.


Ils rejoignirent le jeune homme qui scrutait la liste avec attention. Puis ce dernier s’engouffra dans une allée et se mit à prendre des livres qu’il empila dans les bras d’Eva. Au bout de quelques minutes, celle-ci, titubant sous leur poids, alla les poser sur une table proche. Tristan la remplaça alors sans que Doc ne s’en rende compte. Il continuait à commenter ses choix sans entendre l’agacement de Toanui. Totalement absorbé, il émettait des « ah oui, celui-là il te le faut absolument » et des « non, celui-là bof, mais par contre il manque telle édition ».


Il conclut sa visite en posant un dernier ouvrage qui paraissait aussi lourd qu’un dictionnaire. La pile de Tristan était déjà bien haute et le jeune homme s’effondra en maudissant Doc. Charlotte, Toanui et Eva tentèrent de relever le malheureux qui grognait sous la montagne de livres. Comme si de rien n’était, Doc ramassa deux exemplaires qu’il rangea à côté de ceux qu’Eva avait déjà posés sur la table.


— Voilà, tu as ce qu’il te faut, commenta-t-il en se tournant vers Eva.


Cette dernière contemplait, dépitée, la pile de livres.


— Ça me fait une sacrée lecture.


— Je dois vous laisser, intervint Charlotte, les clients ne vont pas tarder à arriver à l’auberge.


— Nous allons tous te laisser, commenta Toanui, tu as besoin de silence pour te concentrer.


Après leur départ, Eva inspira pour se donner du courage et attaqua le premier volume.


En réalité, les aiguilles de l’horloge défilèrent sans qu’elle lève le nez, tant elle fut absorbée par sa lecture…
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L’orichalque blanc


 


 


Toanui et Tristan s’impatientaient dans la salle à manger bondée. Ils se sentaient étrangers à la grande valse des serveurs qui passaient et repassaient entre les tables pour apporter des plats toujours plus appétissants.


Par les fenêtres, le jour disparaissait peu à peu et le crépuscule assombrissait le parc du château.


— Mais que font-ils ? gronda Toanui en regardant avec envie ses voisins déguster du homard.


— Allons leur apporter à manger, proposa Tristan.


— Tu as raison, ils doivent être morts de faim. Doc a dû la retenir.


Tristan se leva et lança avec un sourire :


— Pour une fois qu’un commandeur met les pieds à la bibliothèque…


Les garçons se rendirent dans le hall d’entrée et entreprirent de se rendre aux cuisines du sous-sol.


En bas des marches, une grande tapisserie pendait sur le mur de vieilles pierres. Des nobles du Moyen Âge y festoyaient autour d’une grande table recouverte de faisans colorés.


Les adolescents soulevèrent l’épaisse tenture et franchirent une porte dérobée derrière laquelle régnait une chaleur étouffante. Puis ils s’engouffrèrent dans l’escalier envahi par les odeurs d’épices et de bouillons de viande et s’arrêtèrent sur le seuil des cuisines, stupéfaits par les bruits qui grouillaient par milliers dans une alléchante cacophonie.


Parmi tous les marmitons qui s’affairaient, ils avisèrent le chef cuisinier, un bonhomme rondouillard qui s’essuyait sans cesse les mains sur un tablier étrangement immaculé. Un jeune homme près de lui l’interpella pour le prévenir de leur arrivée.


— Que le grand cric me croque ! s’exclama-t-il. Voici que le prince descend dans mon laboratoire, maintenant !


Tristan se dit qu’effectivement, les cuisines ressemblaient assez à un laboratoire.


— Nous avons des amis qui travaillent tard, expliqua le prince. Ils ne peuvent pas manger car ils sont bloqués à la bibliothèque. Pouvez-vous préparer quelque chose que nous pourrions leur apporter ?


— Et bien mes aïeux, c’est la première fois qu’on me fait une telle demande ! Gontran, lança-t-il à la ronde, prépare-moi des sandwichs rillettes.


Un garçon costaud apparut à ses côtés. Avec dextérité, il saisit un couteau denté et une planche de bois puis il se mit à détailler de grosses tartines dans une miche croustillante. D’une main il ouvrit une grande terrine, et de l’autre il saisissait déjà un pot où nageaient des cornichons.


— Hippolyte, scanda le patron en levant les bras comme un chef d’orchestre, occupe-toi du bouillon de poule et qu’ça saute !


Un autre marmiton, maigre et élancé, s’activa aussitôt auprès d’un fait-tout qui dégageait des volutes de fumée. Il cisela des morceaux dans une botte de basilic et remua la mixture avec un long trident de bois.


— Voilà les enfants, sitôt dit, sitôt fait ! lança le chef cuisinier tandis que ses apprentis emballaient déjà leurs préparations.


— Comment vous remercier ? demanda Tristan.


— Par l’orichalque blanc, ce serait bien la première fois que je n’aide pas des enfants aussi studieux !


— Co… comment vous avez dit ?


— Ben quoi, c’est important de se cultiver. Ma femme me disait encore hier que je ne…


— Oui, non, euh… qu’avez-vous dit avant ? Vous avez parlé d’orichalque blanc…, demanda Tristan, intrigué.


— Et bien oui, l’orichalque blanc, pardi !


Malgré l’agitation qui régnait autour d’eux, les deux amis eurent l’impression que le temps s’était arrêté.


— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Toanui avec le visage le plus naïf qu’il put se composer.


— Ah, et bien c’est une très ancienne histoire que me racontait ma grand-mère quand j’allais me coucher, expliqua l’homme, les yeux rêveurs.


— Pouvez-vous nous la raconter ?


— Oui, bien sûr, répondit, heureux, le cuisinier en dénouant son tablier.


Les garçons s’assirent pour l’écouter.


— Au commencement de tout, les Titans régnaient sur notre monde. Ils étaient menés par Cronos, le père d’Hadès, Poséidon et Zeus. Malheureusement une prédiction assurait qu’un de ses fils intriguerait contre lui. Ainsi, pour éviter la disgrâce, il avala un par un tous ses enfants. Seul Zeus réussit à échapper à ce sort funeste ; sa mère l’avait emmené vivre loin de son père. Devenu grand et fort, Zeus réussit à tromper son père et à délivrer ses frères et soeurs. Afin de lutter contre Cronos, ils s’allièrent aux cyclopes qui leur forgèrent des armes terribles : la foudre pour Zeus, le trident pour Poséidon et la Kunée pour Hadès, le casque qui rend invisible. Ainsi équipés, ils vainquirent rapidement leurs ennemis, et, succédant à son père, Zeus prit la tête des dieux de l’Olympe que vous connaissez. Les Titans, quant à eux, furent chassés de notre monde et expédiés dans les profondeurs de la terre. C’est Poséidon qui, aidé de son trident, fut chargé de les maintenir derrière une clôture infranchissable formée de flots et de rochers…


— Les armes créées par les cyclopes étaient en orichalque blanc ! comprit soudain Tristan, étonné que les livres de la bibliothèque n’abordent pas ce détail.


— Effectivement, l’orichalque peut avoir plusieurs couleurs. Le noir est le plus commun, on s’en sert essentiellement pour décorer les bâtiments. Le vert, je ne préfère pas en parler, brrrrrrrr… Le bleu est rare, donc plus cher. Il est principalement utilisé par votre père, le roi Pendragon. Les sous-sols d’Avalon en fournissent bien plus qu’ailleurs, ce qui explique la richesse du comté. Le gris est extrêmement résistant et donc très prisé. On l’utilise pour créer les tridents dont tous les soldats se servent. Enfin, celui qui nous intéresse : le blanc. Le trident réalisé par les cyclopes était en effet d’orichalque blanc. Il était unique comme son métal et se distinguait par des pouvoirs magiques sans précédent.


— Le trident de Poséidon est le trident d’orichalque blanc… fit Toanui, songeur.


— On l’appelle le sceptre de Poséidon, indiqua le chef cuisinier. Il a disparu depuis des temps anciens. La légende raconte que celui qui le trouvera sera nanti de fabuleux pouvoirs.


— Des pouvoirs ? relança Toanui, vivement intéressé.


— Et bien, c’est l’arme de Poséidon ! Il utilisait son sceptre pour commander à l’océan et à la terre. Il rend les vagues furieuses, il soulève les rochers et provoque les orages et les raz-de-marée. Il est indestructible. Il est… enfin c’est le sceptre de Poséidon ! Il est d’une puissante incommensurable !


Le chef était rouge d’exaltation. Il regarda un instant les garçons puis reprit après une seconde d’hésitation:


— J’ai entendu dire d’autres choses, mais ça parait relever de la légende…


— Qu’est-ce que c’est ? questionnèrent avidement les garçons.


Le chef s’avança d’un air de connivence :


— Craint par ses semblables, chuchota-t-il, le dieu n’était pas très apprécié des déesses et des femmes avec qui il souhaitait s’accoupler. La légende dit que le sceptre l’aidait à conquérir celles qui refusaient ses avances. La malheureuse qui était touchée par le rayon du sceptre perdait toute volonté propre et ne pouvait plus agir que selon la volonté du dieu.


— Comme Mandrax…, commença Toanui.


— Le sieur Mandrax ne peut que très légèrement faire fléchir la volonté des gens. Le trident est une arme bien plus puissante que cela ! La victime n’avait pas le choix, elle devait obéir quelle que soit l’injonction.


— Voilà pourquoi l’Ordre veut se le procurer, il pourra assujettir mon père et ses partisans et prendre le pouvoir ! élucida enfin Tristan, sous le regard interloqué du chef cuisinier.


Celui-ci regrettait déjà d’avoir mis toute cette histoire dans leur tête.


— Allons en parler à Doc et Eva, suggéra précipitamment Toanui.


Après de sincères remerciements, les adolescents prirent le panier rempli de victuailles et se ruèrent vers l’escalier sous les regards amusés des marmitons qui n’avaient pas souvent de visite.


Seul le chef cuisinier les regardait gravement, inquiété par leurs paroles et leur départ précipité.
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L’enfer de la bibliothèque


 


 


Après plusieurs heures de lecture, Eva se redressa. Ses yeux piquaient et son dos était ankylosé. La jeune femme entreprit de masser sa nuque en soupirant. Ses yeux balayèrent la bibliothèque déserte. Dehors le soleil déclinait à l’horizon. La jeune femme se dit qu’elle avait assez travaillé pour aujourd’hui.


Elle se leva pour ranger les livres qu’elle avait déjà lus, puis elle se lança à la recherche de Doc pour emprunter les autres. Ce dernier était juché un peu plus loin, sur une échelle, les bras chargés de vieux grimoires.


— Tu as fini ? lui dit-il. Tu as fait une bonne lecture ?


— C’était très intéressant, j’ai appris beaucoup de choses.


— Cela fait des heures que tu étudies.


Son visage illuminait, il semblait agréablement surpris.


— Je n’ai pas eu le temps de tout lire, répliqua Eva, amusée. Sais-tu si je peux emprunter ceux qui restent ?


Sa bouche s’arrondit d’étonnement. Il dégringola les marches et posa ses livres.


— Bien sûr ! Suis-moi.


Avec excitation, il se dirigea vers le fond de l’établissement, en marmonnant des « ah ben ça, si je m’attendais ».


Ses jambes maigrichonnes avançaient rapidement et il jetait de temps à autre des coups d’œil en arrière, comme s’il s’attendait à ce qu’elle ne soit plus là.


Il l’encouragea de la main et s’arrêta devant une porte de bronze verdi par le temps.


La nouvelle pièce sentait le cuir et la colle. Derrière un large comptoir, deux vieilles femmes en haillons s’occupaient du retour des manuels et enregistraient les nouveaux emprunts. Leur tignasse clairsemée et grisâtre cachait leur visage.


À quelques mètres, une autre femme, également très âgée, poussait un chariot aux roues grinçantes. Camouflé sous des oripeaux, son corps maigrelet se balançait lentement.


Quand elle se fut approchée, Eva découvrit avec horreur que la pauvre vieille était aveugle. Une orbite vide perçait le milieu de son front, et quand elle lui sourit, sa bouche dévoila une seule et unique dent qui tenait comme par miracle.


— Pose tes livres sur le bureau, suggéra Doc.


Eva se reprit et s’approcha du comptoir. Lorsqu’elle présenta les épais volumes, les deux vieilles se redressèrent. Eva remarqua que des deux ancêtres, une seule avait un œil. Pour le reste, elles se ressemblaient étrangement : même nez crochu et décharné, mêmes narines pincées.


— Qui est-ce ? fit l’une d’entre elles d’une voix sifflante.


— C’est une jeune femme qui est avec Doc, répondit celle qui avait l’œil.


— Laisse-moi voir.


Celle qui avait l’œil avança ses longs doigts osseux vers son orbite et l’extirpa dans un bruit de succion. Posé dans la paume de la vieille, l’œil continua de rouler. Des veines rouges sillonnaient le globe jaunâtre et l’iris grisé vint se poser sur Eva. Les genoux de celle-ci se mirent à trembler, elle sentait qu’elle allait défaillir.


— Je te présente les trois sœurs Grées, fit Doc comme si de rien n’était.


Eva avait l’impression de se trouver en plein cauchemar, mais elle se força à sourire. Sa voix ne fut pas très assurée quand elle dit :


— Enchantée. Je souhaiterais emprunter ces livres.


Celle qui avait demandé l’œil, le saisit et l’enfonça dans la cavité qui creusait son front. Le globe sanguinolent continua de tourner jusqu’à ce qu’il trouve sa place. Puis la veille battit des paupières.


— Oh comme tu es jolie ! Mais je vois que tu as une combinaison sous tes vêtements, tu es une commandeuse d’eau ?


D’un coup, ses sœurs commencèrent à rire. Elles furent bientôt pliées en deux comme si elles n’avaient jamais rien entendu de si drôle.


Le spectacle de leurs bouches édentées grandes ouvertes était assez comique. Eva ne put s’empêcher de sourire.


— Un commandeur à la bibliothèque, mais tu dérailles, ma vieille ! fit l’une des sœurs.


— Alors regarde toi-même.


Avec humeur, elle extirpa son œil et l’incrusta avec force dans le front de sa voisine qui eut un mouvement de recul. À son tour, celle-ci battit des paupières et s’exclama :


— Mais tu dis vrai ! C’est une commandeuse et elle veut emprunter des livres ? Tu ne te prendrais pas un peu pour le commandeur suprême, jeune femme ?


— Euh non, j’ai juste trouvé la lecture très intéressante.


— Vous entendez, reprit Doc, joyeux, elle a trouvé la lecture très intéressante.


— Et bien, si c’est comme ça, répondit la vieille en se grattant la tête dans un bruit sec. Voyons, où est le registre ?


Doc s’éloigna tandis que les trois sœurs posaient un gros livre devant elles. Il fit signe à Eva de le suivre et se dirigea vers un bureau plus étroit recouvert de manuels dénudés. Des morceaux de cuir s’empilaient sous les ciseaux et les pots de glu.


— C’est mon bureau, annonça-t-il, pas peu fier. Comme tu le vois, je suis le préposé à la restauration des livres.


Heureux, le jeune homme s’assit sur son fauteuil à roulette. Il se mit à glisser sur le marbre et faillit chuter dans l’eau du canal qui longeait la pièce.


— Tu n’as pas peur de tomber dans l’eau ? Mais…


Eva scruta l’eau sombre, le canal était profond. Sur la paroi de droite, la jeune femme distingua vaguement les contours d’une ouverture au milieu de laquelle un pentacle semblait avoir été dessiné.


— C’est quoi cette trappe au fond de l’eau, c’est pour l’entretien ?


— Que dis-tu ?


Le garçon se pencha à son tour. Il redressa ses lunettes qui étaient tombées sur le bout de son nez et se mit à scruter les profondeurs.


— Je ne vois rien. Ça doit être la réverbération de la lumière dans l’eau…


 


Ils ressortirent peu de temps après.


La nuit avait recouvert la place d’un manteau de silence, seuls quelques chats se battaient dans une rue voisine. L’écho de leurs feulements se répercutait dans la venelle sombre. L’un d’entre eux apparut sous un réverbère et détala avec agilité.


— Je vais à l’auberge déposer mes livres, annonça-t-elle à Doc.


— Tu me rejoins au château après ? Tristan et Toanui doivent s’inquiéter, il se fait tard.


Eva acquiesça et emprunta un ascensort qui la déposa en un temps record devant le temple de Poséidon. La largeur des colonnes de marbre était encore plus impressionnante de près.


La jeune femme contourna l’édifice et se mit à grimper lentement le sentier. Les livres étaient lourds, elle n’aurait pas détesté que Doc lui propose son aide.


Dans sa tête, l’image de la trappe lui revint en mémoire, sans qu’elle s’y attende. Elle avait bien distingué une ouverture, elle l’aurait parié.


Tentant de penser à autre chose, elle traversa l’auberge bondée de clients et salua de loin Charlotte qui accompagnait son petit cochon à la cithare.


Dans le couloir du premier étage, les sorcières passaient d’une pièce à l’autre avec force cris. La jeune femme rentra enfin dans sa chambre et déposa son fardeau sur le lit, puis elle s’assit en soufflant.


L’image de la porte revenait sans cesse, obsédante.


Elle n’avait pas rêvé, il y avait bien une trappe. À quoi servait-elle si elle n’était pas utilisée pour l’entretien ? Elle ne pouvait pas se l’expliquer, mais elle devinait que c’était important.


Sentant qu’elle n’aurait pas l’esprit tranquille avant d’avoir vérifié, elle enfila un chandail épais et ressortit de l’auberge.


 


Les lampes de la bibliothèque étaient éteintes et l’endroit paraissait lugubre. Le bâtiment s’élançait vers le ciel illuminé d’étoiles et seuls les lumières des lampadaires se reflétaient sur sa surface lisse.


Eva poussa la porte qui n’était pas fermée, les trois sœurs devaient encore travailler. Mais qu’allait-elle leur dire ? Elle se rendit compte de l’absurdité de la situation et pensa un instant repartir. Puis elle réfléchit : tant qu’elle était là, c’était idiot de renoncer…


Sans bruit, elle prit un chandelier posé sur un guéridon et alluma la mèche. Elle franchit le pont, puis traversa la salle silencieuse, vidée de ses occupants. Les rayonnages se dressaient autour d’elle, oppressants, et la flamme de la bougie dessinait des ombres inquiétantes.


La jeune femme avança d’un pas mal assuré. Elle s’arrêta devant la porte, puis écarta le battant.


Le spectacle qu’elle surprit était particulièrement comique : les trois sœurs avançaient à quatre pattes par terre en se criant dessus.


— C’est toi qui l’avais, imbécile.


— Si je l’avais eu, ça ne serait jamais arrivé !


Elles se cognaient les unes aux autres en râlant et repartaient dans le sens opposé en brassant le sol de leur main.


À une dizaine de mètres devant elle, Eva suivit la course de l’œil qui roula vers le bassin et tomba dans l’eau.


Elle se gratta la gorge pour indiquer sa présence.


— Qui est là ? s’écria une des vieilles en se redressant.


— C’est moi, Eva.


Une des vieilles s’approcha, les bras tendus devant elle. Quand elle l’eut trouvée, elle lui toucha le visage pour s’assurer que c’était bien elle.


— Ah ma petite, tu vas pouvoir nous aider, nous avons perdu notre œil.


— Oui, je viens de l’apercevoir, il est tombé à l’eau.


Les trois vieilles prirent leur tête entre leurs mains.


— Oh malheur, il a dû tomber comme une pierre !


— Ne vous inquiétez pas, je vais vous le repêcher.


— Oh tu serais un ange ! s’exclamèrent les sœurs.


Eva s’était déjà débarrassée de ses habits. Vêtue de sa combinaison, elle s’approcha du bord et plongea dans l’eau froide.


La lumière transperçait l’obscurité sur deux mètres, puis c’était le noir le plus complet. La jeune femme attendit que ses yeux s’habituent, puis elle lâcha du lest et poursuivit sa descente.


Sur la paroi, la trappe apparut de plus en plus clairement. Elle était vraiment bien dissimulée ; il était probable que seul le regard exercé d’un commandeur d’eau pouvait la détecter.


Eva s’approcha et poussa sur le panneau mais rien ne se passa, alors, déçue, elle bascula, tourna le curseur de sa ceinture de lest et repartit vers le fond. Le trajet allait être long car le bassin était profond.


Réalisant qu’elle ne pourrait parcourir tout le chemin en apnée, elle ouvrit la bouche et aspira le liquide. Une vague de fraîcheur traversa son corps, fulgurante. Pour se réchauffer elle nagea deux fois plus vite, si bien qu’après un court instant le fond apparut. L’œil attendait en se balançant sur le fond comme emporté par le roulis. La jeune femme tendit les mains et tenta de s’en saisir mais le globe glissa entre ses doigts. Elle s’approcha et le prit entre ses deux mains. Avec dégoût, elle le rangea dans une de ses poches, puis remonta en battant des pieds.


Elle émergea quelques instants plus tard. Les trois sœurs, qui s’étaient rassemblées, attendaient en se tordant les doigts d’inquiétude.


— Tu l’as ? firent-elles en entendant l’eau éclabousser.


— Oui, tenez, répondit la jeune femme en présentant l’œil.


La sœur la plus proche s’en saisit et le plaqua sur son front avec dextérité.


— Voilà qui est mieux, soupira-t-elle.


— J’ai remarqué une trappe dans le bassin, reprit Eva. Savez-vous de quoi il s’agit ?


— Une trappe, dis-tu ? Non, je ne vois pas.


Sa voisine, curieuse, intervint :


— As-tu essayé de l’ouvrir ?


— Oui, expliqua Eva, mais elle reste bloquée.


— Ah, c’est bien dommage.


— Je suis d’accord, j’ai bien envie de réessayer.


— Si tu le souhaites. Nous ne partons pas tout de suite, tu peux prendre ton temps.


Et tandis que les trois vieilles regagnaient le comptoir, Eva replongea vers la trappe.


Arrivée devant l’ouverture, elle réfléchit un instant en suivant des yeux ses contours. Elle glissa ses doigts le long de la fissure et découvrit un renfoncement dans un coin qui cachait un petit bouton. Elle déclencha l’interrupteur et la trappe s’ouvrit dans un courant d’eau violent.


Un tourbillon emporta la jeune femme à l’intérieur dans un mélimélo de bras et de jambes. Totalement désorientée, elle ne tenta pas de lutter. Elle se tassa pour ne former qu’une boule et attendit que le courant s’affaiblisse. Le bassin s’ouvrait sur une grotte humide.


Quand Eva se hissa hors de l’eau, des torches s’allumèrent automatiquement sur les parois. La cavité résonnait du bruit des gouttes qui tombaient du plafond. Une porte ornée d’un pentacle était la seule ouverture. Poussant de toutes ses forces, Eva réussit à dégager un passage assez large pour se faufiler.


La nouvelle pièce, d’une taille moyenne, était également creusée dans la roche. Des rayonnages étaient coincés entre un antique miroir et un fauteuil défoncé.


— Des livres ? Mais que font-ils ici ?


Intriguée, Eva s’approcha pour les examiner. Il s’agissait de livres anciens à la couverture sombre et craquelée.


Elle en saisit un au hasard et s’assit pour le feuilleter. Il s’agissait d’un superbe volume sans titre qui sentait le renfermé. Chaque page était recouverte de reproductions fidèles et d’informations sur les nombreuses créatures qui habitaient l’Atlantide.


La jeune femme parcourut l’ouvrage avec intérêt et découvrit par exemple ce qu’il fallait faire pour calmer un narval qui vous attaquait, ou comment approcher un léviathan sans se faire remarquer.


Consultant les pages à l’aveuglette, elle s’arrêta sur une espèce qu’elle ne connaissait pas : il s’agissait des lagoas. Eva lut le chapitre : « Créatures extrêmement dangereuses, rapides et agiles qui opèrent dans les régions marécageuses ou près d’étangs, le plus souvent à la pleine lune. Leurs chants mélodieux attirent les hommes qui finissent noyés, un sourire béat aux lèvres. »


Dans la marge, ces quelques notes avaient été ajoutées : « Les méthodes traditionnelles de protection sont inefficaces (électricité, baume d’Asclépios). Leur seul point faible est la coquetterie, elles aiment particulièrement les bijoux… ».


— Baume d’Asclépios, tiens tiens ! releva Eva. La recette semble connue.


D’un doigt, elle suivit les courbes de la lithographie qui les représentait très belles, avec de longs cheveux verts tissés d’algues, et se balançant aux branches de saules pleureurs.


Elle tourna quelques pages pour découvrir l’histoire d’amour entre Merlin et la Dame du Lac. La beauté du récit l’émut, et c’est le cœur bouleversé qu’elle poursuivit sa lecture.


— Tiens, ce beau jeune homme blond qui était sur le bateau était donc un commandeur d’air, dit-elle en lisant la page suivante.


La jeune femme mit seulement quelques minutes à dévorer plusieurs dizaines de pages. Les informations acquises papillonnaient dans sa tête. Malgré la confusion qui en découlait, elle se promit de le lire entièrement, jusqu’à ce qu’elle comble son ignorance.


Soudain, en découvrant les serpents et les singes qu’elle avait dû affronter dans la rubrique créatures marines, elle comprit qu’elle avait entre les mains toutes les informations qui lui étaient nécessaires pour survivre aux entraînements du colonel.


Un sourire s’épanouit sur son visage.


 






18.


 


Découverte


 


 


 


Quand Tristan et Toanui remontèrent des cuisines les bras chargés, ils tombèrent nez à nez avec Doc qui attendait devant le château. Assise sur ses pattes arrière, la chimère le suivait du regard.


Lorsque Doc aperçut ses amis, ses sourcils se froncèrent et c’est d’une voix lourde de reproches qu’il lança :


— Mais où étiez-vous ? Ça fait une paille que j’attends dehors, je me gèle !


— Pourquoi tu n’es pas rentré te réchauffer ?


— Apparemment ce n’est plus l’heure, répondit-il en regardant vers la chimère.


Pour toute réponse celle-ci feula en montrant ses dents qui étaient aussi pointues que les canines d’un vampire. Tristan domina sa répulsion et préféra changer de sujet :


— Nous allions vous apporter à manger. Mais où est Eva ?


— Je ne sais pas, nous nous sommes quittés il y a trente minutes.


— Trente minutes ? répéta Tristan, le visage soucieux.


— Elle allait déposer ses livres à l’auberge puis elle devait nous rejoindre au château. Je m’inquiète, elle devrait être revenue depuis longtemps.


— Où vous êtes-vous séparés ?


— Devant la bibliothèque.


— Alors allons-y, répondit Tristan en se dirigeant vers le centre de l’esplanade.


— Attends, c’est dangereux d’emprunter les ascensorts la nuit et je ne sais pas si je…


— Dépêche-toi, lâcha Toanui en l’entraînant.


— Certainement pas, jeunes gens, s’interposa la chimère. Il fait nuit noire et vous savez pertinemment que les ascensorts ne doivent pas être empruntés dans ses cond… mais, mais arrêtez immédiatement !


Ses recommandations se perdirent dans la nuit car les trois amis s’étaient déjà envolés vers la bibliothèque.


 


Eva était profondément plongée dans la description des deux monstres Charybde et Scylla, les ancestrales gardiennes d’Atlantide, si bien qu’elle n’entendit pas immédiatement le bruit.


Le son métallique se fit tellement insistant qu’elle releva bientôt la tête et sortit de la pièce.


Un étrange cliquetis assourdi se répercutait sur les parois de la caverne. Cela provenait de l’eau. Poussée par la curiosité et par peur que les sœurs Grées ne s’inquiètent, elle décida de retourner à la bibliothèque. Elle rangea le livre sous sa combinaison pour le protéger et plongea.


De retour dans le bassin, elle commença son ascension en ondulant son corps. À mi-chemin, elle croisa un drôle d’assemblage ; un bouquet de ciseaux se balançait au bout d’un fil qui remontait à la surface. Eva le suivit jusqu’à son extrémité pour découvrir l’image de Doc, déformée par l’eau, qui agitait nerveusement le curieux attirail.


Quand elle émergea, les garçons s’exclamèrent de joie. Seul Tristan braquait sur elle un regard inquiet.


— Que faisais-tu, nous nous inquiétions ! lança celui-ci en aidant Doc à remonter son étrange canne à pêche.


— J’ai trouvé une pièce cachée. Il y a des tonnes de livres, là sous l’eau, fit-elle en pointant le doigt vers le fond.


— Tu as trouvé l’enfer de la bibliothèque ! s’exclama Doc en trépignant d’excitation. J’en avais entendu parler mais je croyais que c’était un mythe !


— Pourquoi tu parles d’enfer ? questionna Toanui.


— L’enfer d’une bibliothèque est un endroit où l’on conserve les livres que l’on ne veut pas rendre publiques pour des raisons religieuses ou morales.


Toanui leva les yeux au ciel : Doc avait toujours le chic pour sortir sa science au moment inopportun.


— Regardez ce que j’ai trouvé, fit-elle en dégageant le livre de sa combinaison.


— L’Encyclopedia singularis ! exulta Doc en le lui arrachant pratiquement des mains.


— Le quoi ? firent ensemble les adolescents.


— Sais-tu que le commandeur suprême lui-même a écrit ses lignes ? Il est d’une valeur inestimable. Regardez le réalisme de ses gravures !


Le jeune homme feuilletait fébrilement les pages.


— Nous aussi, nous avons fait des découvertes, coupa Tristan.


Doc leva son visage du livre, les yeux brillant d’émotion.


— Nous avons appris que le trident d’orichalque blanc n’est autre que le sceptre de Poséidon. Il a été fabriqué par les cyclopes pour aider Poséidon et son frère Zeus à renverser leur père du trône. Celui qui le trouve pourra contraindre les autres à lui obéir, car le trident est un artefact puissant qui hypnotise ceux qui refusent de se soumettre.


— Ceux qui refusent de se soumettre ? Mais c’est une catastrophe ! Vous comprenez ce que cela signifie, les soldats du roi ne serviront à rien en cas de coup d’État, tonna Doc.


— Et alors, que faisons-nous ? contra Eva.


Tristan la regarda d’un air las. Ses épaules s’affaissèrent.


— Malheureusement nous ne savons pas où il est, le sceptre est perdu depuis des siècles.


— Alors que faire ? insista Eva.


Ils se fixèrent, impuissants. Personne n’avait de solution. Même les trois sœurs, qui avaient tout écouté sans rien dire, hochèrent la tête, dépitées.


 


Quand Eva se rendit le lendemain matin à son entraînement, elle trouva le bâtiment vide. Monsieur Krak avait laissé un mot à l’accueil. D’une écriture irrégulière, il annonçait la participation des commandeurs d’eau à l’extraction de livres très rares trouvés la veille au soir à la bibliothèque municipale.


Affolée, Eva courut jusqu’à un ascensort proche qui la propulsa devant le bâtiment de verre. L’édifice miroitait au soleil pâle du matin. La jeune femme se dirigea vers les portes mais on lui refusa l’entrée. Au loin, elle vit Doc qui s’insurgeait contre un homme deux fois plus fort que lui. Autour d’eux, les équipes travaillaient d’arrache-pied. Elles allaient et venaient, des sacs remplis de livres dans les bras. Devant les tables d’étude recouvertes de gros volumes, d’autres hommes habillés de noir répertoriaient et classaient le butin.


Dépitée, Eva décida de passer son chemin ; elle reviendrait plus tard.


Qu’allait-elle faire ?


Dans son sac, elle sentit le poids de l’Encyclopedia singularis.


— Celui-là, nous l’avons sauvé, Doc ! pensa-t-elle avec fierté.


Elle décida de l’étudier, et pour cela il lui fallait du calme. Les sorcières n’ayant pas déserté l’auberge, l’idée du parc du château vint à son esprit. Était-il ouvert au public ? Il n’y avait qu’un seul moyen de le savoir.


Elle préféra traverser la ville à pied et s’engagea dans les venelles ombragées.


Une légère bise agitait ses cheveux. Au-dessus de sa tête, les ménagères suspendaient des guirlandes de vêtements en papotant et, sur les ponts de pierre, les enfants jouaient aux billes.


L’atmosphère était joyeuse, mais Eva était plutôt sombre. Que se passait-il à la bibliothèque ? Les commandeurs avaient-ils fait main basse sur les livres qu’elle avait découverts ? Si c’était le cas, elle comprenait tout à fait l’énervement de Doc qui avait paru réellement enthousiaste la veille.


À l’approche du château, l’activité redoubla. Des chariots de livraison tirés par des chevaux fatigués ou des bœufs massifs se succédaient. Remplis de fruits, de légumes ou recouverts d’une bâche, ils avançaient en file indienne.


Près de l’entrée, la jeune femme croisa des livreurs qui portaient avec peine de gigantesques bouquets de fleurs.


— Bouge-toi de là, petite, lui fit un gros cocher qui déchargeait.


Eva s’écarta vivement et se dirigea vers le parc. Aucun garde ne la retint ; ils étaient visiblement occupés à surveiller les aller et venues dans le château. La jeune femme s’engouffra sous les arbres centenaires et emprunta un passage qui débouchait sur un espace dégagé.


Le parc apparut alors dans toute sa splendeur. Jalonné de fontaines et de bassins, il était ponctué de haies taillées impeccablement et de massifs sculptés en forme d’animaux. Sur les collines en pente douce, l’herbe ondulait au vent, et, surplombant l’ensemble, le château royal se dressait, majestueux, au sommet de la plus haute colline.


Au centre, des fontaines lançaient leurs jets en embrumant l’atmosphère. Eva évita les gouttelettes d’eau portées par le vent et vint s’assoir sur un banc de pierre. Elle ouvrit son sac et sortit son livre.


Elle caressa un moment la couverture défraîchie et se dit qu’il ne payait pas de mine, or selon Doc, sa valeur était inestimable. Elle l’ouvrit. L’odeur de renfermé la surprit de nouveau.


Doc avait raison ; le dessinateur avait le sens de l’observation. Le moindre détail était reproduit fidèlement : le plumage flamboyant du phœnix, la crinière soyeuse du griffon…


Certaines créatures étaient inconnues de la jeune femme, mais les autres, comme les sirènes, les sphinx ou les centaures étaient terriblement réalistes. Même les sœurs Grées y figuraient, elles se tenaient par la main en souriant de leur bouche édentée.


C’était la deuxième fois qu’elle consultait ce livre, et elle était toujours aussi surprise par ce qu’elle y trouvait.


Après avoir lu avec avidité les pages concernant les harpies, ces femmes au corps de rapaces, elle découvrit les hippocampes, les chevaux aquatiques à la crinière d’algue. Les créatures étaient classées par ordre alphabétique et c’est sur l’hydre de Lerne qu’elle se pencha ensuite. Son corps de dragon était coiffé de six têtes effrayantes. Le dessin la montrait au fond de sa caverne, enroulée autour du fabuleux trésor dont elle était la gardienne : des joyaux scintillants, des monceaux d’écus et divers objets aux métaux précieux. Il y avait des boucliers sculptés, des épées étincelantes et même un sceptre brillant…


Un sceptre brillant !


Eva saisit son livre à deux mains et colla son visage sur le dessin.


Était-ce une coïncidence ou était-elle tombée sur le sceptre de Poséidon ?


Son cœur battait à tout rompre. Elle posa son doigt sur les lignes décrivant l’animal fabuleux et les parcourut avec empressement ; malheureusement rien n’était indiqué concernant l’artefact.


Elle décida de se ruer au château pour en parler à Tristan.


Gravissant quatre à quatre les marches du perron, elle se glissa parmi les garçons de course. Dans le hall bondé, elle chercha quelqu’un qui pouvait l’aider mais elle ne reconnut personne.


Où pouvait bien se trouver Tristan ?


Elle monta au premier étage où seuls quelques groupes discutaient dans le calme. Eva ne leur prêta aucune attention et c’est avec étonnement qu’elle entendit une petite voix crier son nom.


Azul, la jeune nageuse aux couettes vertes, la regardait en souriant :


— Je vois que ton visage va mieux, j’en suis heureuse. Dis-moi, j’ai appris que c’est toi qui as trouvé l’enfer !


— Comment tu sais ça ? répondit Eva, interloquée.


— Les rumeurs vont vite.


La fillette s’approcha et dit à voix basse :


— À peine débarquée, tout le monde ne parle que de toi !


Eva lui lança un pauvre sourire.


— Tu as trouvé des livres précieux, là-bas ? continua Azul en chuchotant.


— Oui, enfin c’est ce qu’on m’a dit. Tu sais ce que les commandeurs vont en faire ?


— De quoi ? Des livres ? Les commandeurs rien, à part les donner au roi !


— Tu es sûre ? J’ai vu Doc, un ami qui travaille à la bibliothèque…


— Oui, je connais Doc, l’interrompit Azul.


— Il semblait très agité…


— C’est peut-être qu’il voulait les étudier lui-même, mais je ne crois pas que la Loge apprécierait qu’un garçon aussi jeune s’en mêle. Ils contiennent sûrement des tas d’infos dangereuses.


— Alors que vont-ils en faire ?


La fillette haussa les épaules.


— Ils vont sûrement les déplacer aux archives royales.


— Aux archives royales, répéta Eva, qu’est-ce que c’est ?


— C’est un endroit dans le château, une sorte de bibliothèque où les documents les plus importants sont conservés.


Soudain Tristan apparut, adossé à la rambarde de l’étage supérieur. Les reconnaissant, il dégringola la volée de marches et vint à leur rencontre.


— Bonjour, Azul.


— Prince…, minauda celle-ci.


— Eva, reprit le jeune homme, l’air inquiet. Que fais-tu ici ?


— Je viens te voir.


Eva, gênée, regarda Azul qui se triturait une mèche de cheveux. Celle-ci comprit qu’elle était de trop.


— Euh, bon alors je vous laisse, lança la fillette. Je te vois demain matin au centre d’entraînement.


— Demain seulement ? questionna Eva.


— Oh oui, monsieur Krak m’a dit que l’équipe d’extraction en avait au moins jusqu’à ce soir.


La fillette leur lança un ultime sourire puis s’en alla. Quand elle se fut suffisamment éloignée, Eva expliqua :


— C’est à propos du sceptre…


— Ne dis rien de plus, l’arrêta le jeune homme en lançant des regards furtifs autour de lui. Suis-moi ; ici les oreilles sont indiscrètes.


Ils empruntèrent une suite de couloirs aux portraits inquiétants. Sitôt passé le hall central, le bâtiment était de ces constructions alambiquées qui se déployaient dans un dédale d’escaliers branlants, de couloirs tortueux, de galeries sombres et de passages dont quelques privilégiés gardaient jalousement le secret.


Après un court instant, ils débouchèrent dans une salle ronde remplie d’enfants et de cris.


— Où sommes-nous ? questionna-t-elle, hallucinée.


À ses côtés, s’alignaient d’étranges billards dont les trous bougeaient sans cesse.


— Dans la salle de jeu, expliqua Tristan en se faufilant. Tu as du remarquer que des festivités se préparent…


— Oui.


— C’est en l’honneur des sorcières de Salem. Elles sont toutes invitées au château pour célébrer la fin de leur congrès et les enfants que tu vois ici sont les leurs. Suis-moi et installons-nous au fond de la pièce. Au milieu de cette foule, nous ne risquons pas de nous faire remarquer.


Il slaloma entre les bambins et se dirigea à pas décidés vers des bancs adossés à une large cheminée. Eva le suivit tant bien que mal ; les nounous poursuivaient leurs turbulents pupilles et partout des animaux criaient, gambadaient, ou voltigeaient en tout sens. Plus loin, un flipper tenta de frapper d’un coup de poing sur la tête un adolescent hilare qui avait perdu la partie.


— Tu as vu Pompon ? lui demanda une fillette en tirant un pan de sa robe.


Perplexe, Eva la regarda en se demandant qui pouvait bien être Pompon. Une nurse en tablier bleu ne tarda pas à venir chercher la petite et s’excusa du dérangement.


Eva les laissa et vint s’asseoir près de Tristan. La jeune femme réalisa que c’était la première fois qu’elle était seule avec lui. Il s’en rendit également compte et lui demanda, le visage un peu rouge :


— Alors, qu’as-tu appris ?


Ses grands yeux verts la fixaient avec intensité.


Elle eut soudain la gorge sèche et lui répondit d’une voix mal assurée.


— Ah oui. D’abord le centre d’entraînement est fermé. Les commandeurs repêchent les livres que l’on a trouvés hier à la bibliothèque.


Tristan acquiesça.


— C’est ce que j’ai cru comprendre. Je ne savais pas que tu connaissais Azul, je suppose que tu l’as rencontrée aux Thermes.


— Oui, je l’ai rencontrée dès le premier jour, elle est vraiment très gentille. C’est la fille d’un seigneur, c’est ça ?


— Le seigneur Bouloubi, c’est exact. Il œuvre aux côtés des Pendragon depuis le début, c’est un ami de la famille.


Son ton était empreint de respect.


La jeune femme regarda un instant le feu crépiter dans la cheminée, puis lança innocemment :


— Elle m’a appris que les livres vont être transférés aux archives royales.


Tristan la regarda, surpris.


— Oui bien sûr, il ne pouvait en être autrement, ces livres sont une source de pouvoir importante. La Loge doit en être le gardien.


— Et qui contrôle la Loge ?


— Ne t’inquiète pas, les commandeurs ne seront pas en reste.


La jeune femme répondit aussitôt :


— Oh non, je ne m’inquiète pas pour les commandeurs, mais pour le peuple. Tu aurais vu Doc ! Je suis passée à la bibliothèque tout à l’heure, il était complètement affolé !


— C’est normal, il aurait voulu consulter ces livres lui-même.


— Oui, c’est ce que Azul pense aussi, admit la jeune femme.


— Je ne devrais pas te dire ça, mais je fais tout pour que ce soit le cas.


— Comment ça ?


— Et bien, Doc a beaucoup de connaissances et j’insiste auprès de mon père pour qu’il participe à l’étude des livres.


— Tu laisserais cette source de pouvoir aux mains d’un plébéien ? fit Eva dans un sourire.


— Tu es bête, dit-il en lui posant la main sur le bras.


Intimidé, il la retira immédiatement.


Eva se retourna et fouilla dans son sac pour en sortir le livre.


— Regarde sur quoi je suis tombée en consultant l’Encyclopedia singularis.


Elle feuilleta un instant les feuilles un peu jaunies, et, la page trouvée, tendit le livre au jeune homme.


Tristan se pencha sur la gravure où l’hydre, menaçante, montrait ses crocs.


— L’hydre de Lerne, et alors… Eh, mais c’est un sceptre que je vois ?


Comme la jeune femme un peu plus tôt, le garçon colla son nez sur l’illustration.


— Incroyable… Tu crois que...?


 


 






19.


 


L’hydre de Lerne


 


 


— J’irai seule, annonça Eva dès qu’ils furent rassemblés à l’auberge, je ne veux pas vous embarquer là-dedans.


Elle se tenait face à la fenêtre, le regard perdu vers l’horizon où le soleil d’automne déclinait. Tristan se leva et s’approcha :


— Certainement pas ! J’irai avec toi ou tu n’iras pas. De toute façon c’est moi qui ai la carte, tu ne sais même pas où est la grotte de l’hydre.


— Je n’en reviens toujours pas que tu aies osé voler un document des archives, intervint Toanui, les yeux emplis d’admiration.


Doc ronchonna :


— Et tu as intérêt à le rendre. Quand je travaillerai aux archives, ça ne se passera pas comme ça !


Le jeune homme avait appris la nouvelle de son affectation l’après-midi même. Vers six heures, il s’était enfin calmé après avoir passé sa journée à crier à tue-tête dans les rues de la ville. De joie, il avait même dansé avec les sœurs Grées…


— Non, je ne l’ai pas volé, répliqua Tristan, j’ai demandé l’autorisation à mon père.


— Qu’est-ce que tu as bien pu lui raconter ? s’enquit Toanui.


— Que je faisais des recherches.


— Tu es un sacré filou ! lança Eva.


Tristan sourit, se gratta la gorge, puis ses sourcils se froncèrent.


— Il n’empêche que je t’interdis d’y aller seule.


— Nous irons tous, conclut Doc.


— Vous pouvez aussi compter sur moi, répondit Charlotte.


Tristan tenta de convaincre ses amis mais les regards qu’ils lui lancèrent le firent renoncer. Il déroula alors le parchemin et chacun se pencha pour le lire.


— D’après le plan, l’hydre se cache dans la montagne bleue.


— C’est à des lieues, intervint Toanui, dépité, et ton père ne voudra jamais nous prêter une voiture à une heure si tardive !


— Il ne doit rien savoir, répondit Tristan. Il s’inquiéterait…


— Alors nous ferons le chemin à pied, conclut Eva.


Charlotte s’approcha, l’air mystérieux.


— J’ai une solution mais je veux que vous me promettiez de ne rien dire.


La jeune femme souleva sa cape, révélant une petite paire de chaussures scintillantes. Deux ailes dorées reposaient sur ses flancs.


— Est-ce que c’est ce que je pense ? questionna Doc qui regardait les chaussures comme s’il n’avait jamais rien vu d’aussi beau.


— Et à quoi tu penses ? demanda Eva.


— Ce sont les chaussures de Mercure ! C’est génial, grâce à elles, nous voyagerons aussi vite qu’en ascensort.


— Alors qu’est-ce qu’on attend ? lança Toanui.


Eva ne comprit pas grand-chose à leur échange et suivit ses amis sans faire de commentaire. Ils sortirent ensemble de l’auberge et traversèrent la ville en silence. Les rues étaient désertes. À l’approche des remparts, un soldat de garde brailla :


— Qui va là ?


— Rendors-toi, lui répondit la voix ensommeillée de son voisin.


Comme ils ne voulaient pas donner l’alerte, ils attendirent un instant, accroupis dans un coin, et repartirent quand tout fut redevenu calme.


Il ne leur fut pas simple d’avancer sans bruit sur le gravier qui crissait et les dalles qui résonnaient, et, zigzagant entre les zones d’ombres, ils parvinrent enfin à l’extérieur de l’enceinte.


Une fois dehors, Charlotte enfila ses chaussures et lança :


— Tenez-moi bien la main, et surtout ne me lâchez pas !


Puis elle se concentra sur sa destination, leva un pied et les adolescents furent tous emportés à vive allure. Tandis que les silhouettes noires des arbres et des maisons défilaient au cœur de la nuit, Eva et ses amis se tenaient les uns aux autres, à la fois excités et apeurés par la vitesse. Les cheveux battus par le vent, ils s’éloignaient à un train d’enfer pour arriver en quelques secondes au pied d’une montagne.


— Elles sont vraiment étonnantes, ces chaussures, commenta Eva, le visage rougi par le vent.


Doc tapa du pied d’un air ravi :


— Moi, je préfère tout de même la terre ferme. Quel chemin devons-nous prendre, maintenant ?


Devant eux, le chemin se divisait. Ils se regardèrent, indécis.


— Regardons le plan, proposa Charlotte en retirant ses chaussures. De toute façon, je ne peux pas vous emmener plus loin ; je ne peux aller que dans des endroits que je connais.


Les petites ailes battaient encore quand elle les rangea sous sa cape. À ses côtés, Tristan déploya la carte et s’aida de la lueur de la lune pour la consulter.


— Par ici, conclut-il en reconnaissant au loin un rocher en forme de crâne.


Ils empruntèrent un sentier encadré de pins tourmentés et des buissons asséchés. Au bout de quelques mètres, le chemin se rétrécit et la pente devint plus abrupte. Ils progressèrent avec peine en s’agrippant aux rochers.


— Je distingue l’entrée d’une grotte ! s’exclama enfin Tristan.


La caverne apparut, humide et sombre.


Ils entrèrent d’un pas mal assuré. L’obscurité était totale, ils ne voyaient pas à un mètre. Tout d’un coup, des flambeaux s’allumèrent dans un souffle et les adolescents réalisèrent avec effroi que six têtes monstrueuses étaient penchées au-dessus d’eux. Des cornes brillaient au milieu de leur front et descendaient le long de leur cou tandis que leur peau, épaisse comme celle d’un lézard, était couverte d’écailles pointues. Quatre gigantesques ailes de cuir étaient repliées sur les flancs d’un unique et volumineux corps.


Alors que des langues fourchues venaient « sentir » ses amis, Tristan lança d’une voix qu’il s’efforçait de maîtriser :


— Bonsoir, nous sommes venus pour vous poser quelques questions.


— Eh ben voyons ! intervint une grosse tête verte.


— Comme quoi, par exemple ? se renseigna une tête bleue.


Comme elle n’était qu’à quelques centimètres, Tristan distingua le gros saphir hébergé dans la cavité de son œil. Il déglutit, mal à l’aise.


— Avec quels ingrédients on pourrait vous déguster ? proposa la troisième à la robe épaisse et purulente.


— Moi che les mancherait bien avé du chaké, bredouilla la quatrième, affublée de moustaches longues et fines.


— Crache ta perle avant de parler, tu sais bien qu’on ne comprend jamais rien de ce que tu racontes ! critiqua une cinquième, les yeux au ciel.


— CHAMAIS, ché la prunelle de mes ch’yeux ! vociféra celle-ci avec un accent chinois.


— Des perles, on en a tout un coffre ! rétorqua la tête bleue en retroussant ses babines et se mettant à cracher le feu.


Les flammes vinrent s’écraser devant les jeunes gens qui reculèrent, effrayés.


Des volutes fumaient encore des naseaux de son voisin quand la dernière tête prit la parole. Sous les yeux, elle avait des cernes profonds qui indiquaient son grand âge.


— Voyons, laissez les jeunes parler ! Tu ne serais pas le fils du roi Pendragon, petit ?


— Oui, c’est moi, répondit Tristan.


Il essuya la goutte de sueur qui perlait de son front.


— Alors il ne serait pas avisé de te blesser. Je t’autorise à me poser tes questions. Celui qui les croque aura affaire à moi.


Pour se faire bien comprendre, le monstre adressa un regard foudroyant à ses congénères. Les sourcils plissés, il émit une sorte de grognement.


— Nous voudrions savoir si vous détenez le sceptre de Poséidon, questionna Eva.


— Oh, oh, comme tu y vas, répondit la tête bleue, puis elle ferma les yeux.


Les adolescents la regardèrent, intrigués et apeurés. Que se passait-il encore ?


La bouche s’ouvrit en grand, elle inspira, inspira… Ses narines frémirent, puis elle éternua dans une boule de feu qui incendia l’atmosphère. La peur pétrifia les adolescents. Bien heureusement, la flamme s’écrasa en hauteur, contre la paroi fumante, en laissant des traces noirâtres.


— Excusez-moi, j’ai un rhume, se justifia-t-elle.


— C’est bien la première fois que j’entends dire qu’une hydre peut être enrhumée ! s’étonna Doc dont les genoux s’entrechoquaient.


Eva se ressaisit la première :


— Revenons-en à ce qui nous amène. Pouvez-vous nous dire où est le sceptre, oui ou non ?


— Mais, tu devrais le savoir, petite ! répondit la tête la plus ancienne.


— Qu’entendez-vous par là ? questionna Tristan, intrigué.


La bête s’approcha d’Eva, menaçante.


— Et bien, si je ne me trompe pas, cette jeune demoiselle est une commandeuse. Ne dis pas le contraire, je vois la combinaison sous ta robe. C’est précisément le commandeur suprême qui me l’a volé, alors c’est à toi de me dire où est le sceptre.


— Je ne connais pas le commandeur suprême, rétorqua Eva avec précipitation, je viens juste d’arriver sur l’île.


— Je sais que tu viens d’arriver, mais quant à ne pas connaître le commandeur suprême, j’ai un doute… Si je croquais un de tes petits camarades, tu serais peut être plus loquace !


Tristan s’interposa immédiatement entre Eva et le monstre tandis que les autres têtes s’esclaffaient.


— Ça suffit, les arrêta la doyenne, il n’y a rien de drôle !


Les autres se turent immédiatement et reculèrent le plus loin possible de celle qui semblait être leur chef. Cette dernière se pencha encore plus bas, vers ma jeune femme :


— Tu vas m’aider à retrouver le sceptre car il m’appartient.


Son ton était sans réplique. Eva blêmit.


— J’ai fait suivre le commandeur suprême quand il est sorti d’ici, lança l’hydre en regardant les chauves-souris accrochées au plafond de la grotte.


Leurs yeux brillèrent dans l’obscurité.


— Ce sont mes yeux et mes oreilles. Malheureusement, elles ne peuvent pas faire grand-chose d’autre. Écoute-moi bien : le commandeur a caché le sceptre dans le temple de Poséidon.


— Le temple de Poséidon ? répéta Eva.


C’était tout proche de l’auberge ! Elle était passée plusieurs fois devant sans jamais se douter…


— À l’équinoxe, la lumière de la lune t’indiquera le chemin.


Eva la regarda, surprise.


— C’est ce que m’a lancé le commandeur avant de prendre la fuite. Je pensais que ça te parlerait plus qu’à moi, mais il a certainement voulu me faire enrager.


Eva et ses amis hochèrent la tête en signe de dénégation.


Seul Doc réfléchissait.


— Toi, tu as une idée ? fit la bête en tordant dans un mouvement vif son cou vers lui.


— Euh, non, non, je ne sais pas, bafouilla-t-il, il faut que j’y réfléchisse.


— Bien, bien, marmonna-t-elle avant de se retourner vers Eva. C’est à toi d’aller me le chercher. Maintenant file, je ne les retiendrai pas longtemps.


Son voisin de droite se léchait déjà les babines.


— Merci ! jetèrent-ils en prenant leurs jambes à leur cou.
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Le temple perdu


 


 


— Alors vous avez trouvé la date de l’équinoxe ? s’inquiéta Eva tandis que le soleil de midi embrasait les fenêtres de la bibliothèque.


Les garçons s’étaient libérés de leurs obligations pour rechercher des informations, et, depuis près de trois heures, des piles de livres s’amoncelaient autour d’eux. Doc leva à peine le nez sur la nouvelle arrivante et Tristan mit un doigt sur ses lèvres pour lui intimer le silence. Intriguée, la jeune femme s’assit.


Après un temps qui lui parut interminable, le garçon retira ses lunettes et se frotta les yeux.


— Mes amis, après avoir consulté plusieurs calendriers je puis vous annoncer officiellement que l’équinoxe aura lieu…


Toanui tambourina sur la table avec ses crayons :


— Roulement de tambour.


Doc regarda chacun, puis annonça :


— Le 23 septembre, soit dans deux semaines.


— Quoi, si tôt ? s’écria Toanui, désemparé. Cela ne nous laisse pas beaucoup de temps pour nous préparer.


— Nous devons pourtant intercepter le sceptre avant les comploteurs, intervint Tristan.


— J’ai beaucoup lu sur l’histoire d’Avalon et le temple de Poséidon, éclaira Doc. Mais les livres ne parlent que d’offrandes aux dieux païens et de sacrifices humains.


Dégoûté, Toanui fronça le nez.


— Charmant ! lança Eva.


— En tout cas, il n’y a rien sur le sceptre, reprit Doc.


— À quatre, nous irons plus vite pour lire tout ça, répliqua la jeune femme en prenant quelques volumes.


Tristan l’imita et bientôt le silence régna autour d’eux, simplement troublé par les petits pas froufrouteux des sœurs Grées qui circulaient dans les travées.


Les deux semaines restantes s’écoulèrent à une vitesse folle. Ils travaillaient comme des automates en ne pensant qu’à une chose : déjouer le plan de l’Ordre et s’emparer du sceptre. Le soir, Eva pouvaient à peine discuter des préparatifs avec ses amis tant son entraînement l’épuisait. Le colonel était toujours aussi exigeant, les cours de Morticia finissaient de plus en plus tard, et même Monsieur Krak la questionnait sur ses connaissances dès qu’elle le croisait.


Ils n’avaient pas trouvé plus d’informations malgré une recherche acharnée et n’avaient qu’une certitude : ils devaient opérer de nuit. Ils risquaient de se faire moins repérer, et l’hydre leur avait conseillé de suivre la lumière de la lune.


Quand le jour J arriva, les amis s’équipèrent de lanternes et de cordages puis s’éclipsèrent de l’auberge.


Le temple se trouvait au beau milieu de la place située en contrebas du sentier.


Ils dévalèrent le chemin tapissé de feuilles mortes, hésitant entre la course et la marche, et, dès qu’ils furent arrivés devant le temple, ils s’arrêtèrent face à la gigantesque porte d’orichalque.


— Nous y voilà ! commenta Doc.


— La porte est toujours fermée au public, fit Tristan.


Il tenta sans grande conviction de pousser les battants. Contre toute attente, ceux-ci s’ouvrirent sans problème. Les adolescents soupirèrent de soulagement et entrèrent en silence dans le bâtiment.


— Eh, cette pièce est splendide ! remarqua Eva.


— Tu as raison, accorda Tristan. Je suis venu ici quand j’étais petit pour une cérémonie quelconque, je ne me souviens plus laquelle, par contre la beauté de cet endroit est restée gravée dans ma mémoire.


Leurs lanternes éclairaient les premiers mètres d’une immense galerie garnie d’écussons et de bannières. Les adolescents avancèrent, levant leur flamme devant chaque drapeau qui représentait un comté et la grande famille qui la dirigeait. Le comté de Mamiwata, gouverné par le seigneur Blacklimbo, était symbolisé par une oriflamme rouge où se tordait de douleur une poupée vaudou transpercée de petits tridents sanguinolents.


— Ça donne envie d’y passer ses vacances, non ? ironisa Toanui.


— Celui-ci semble plus indiqué, commenta Eva en soulevant un drapeau recouvert de petites fleurs bleues.


— C’est celui des Bouloubi, indiqua Tristan, ah et voici mon préféré…


Eva s’approcha de celui qui était sans nul doute le plus beau : l’étendard du comté d’Avalon, un trident lumineux sur un fond bleu clair.


— Vous savez quoi, questionna Doc, je crois bien que le trident du drapeau est le sceptre de Poséidon.


— Impossible ! contra Tristan. Nous aurions trouvé des informations dans les livres.


— Je n’en suis pas si sûr, le drapeau d’Avalon est aussi ancien que l’île.


— Tu as peut-être raison… Ce serait un comble que Blacklimbo l’utilise pour destituer mon père.


— Mais hautement symbolique !


— Il faut vraiment le trouver, ce sceptre, c’est d’une importance capitale.


Leurs pas les menèrent tout au fond du temple, dans une pièce circulaire qui accueillait une immense statue de Poséidon. Le visage arrogant, le dieu arborait une barbe et une chevelure bouclées. Il brandissait fièrement son trident, les biceps bandés et le regard impétueux. Escorté de monstres marins, il fendait la surface des eaux avec son char couvert d’écailles et tiré par des hippocampes gigantesques.


— Voilà, nous y sommes, fit Toanui, dépité. Pas de porte, ni d’annexe. Où allons-nous maintenant ?


— Éteignez vos lanternes, recommanda Tristan. Nous verrons mieux la lumière de la lune.


Les adolescents s’exécutèrent et l’obscurité envahit la pièce, laissant l’éclat argenté de l’astre pénétrer par une petite lucarne sur la droite, traverser la pièce en arrosant la partie supérieure de la statue, puis frapper la façade opposée.


Ils se dirigèrent vers le mur.


— Si les indications de l’hydre sont exactes, on devrait trouver le trident derrière ce mur, commenta Tristan, qui tapa contre la paroi pour en connaître l’épaisseur.


— Il a l’air bien épais, fit Eva pensive, et de toute façon il débouche forcément sur la cour, vu la configuration du bâtiment. Je ne comprends pas.


— Si j’avais su, j’aurais emporté le marteau d’Héphaïstos, se reprocha Tristan, les yeux rivés vers le mur et l’air impuissant.


— Le marteau magique d’Héphaïstos peut casser n’importe quoi, expliqua Doc avant que les autres ne posent la question.


D’une voix peu convaincante, Toanui s’exclama fièrement :


— Peuh, je le savais ! Euh, et qui est Héphaïstos ?


Doc leva les yeux au ciel comme s’il avait affaire à un enfant inculte.


— Le dieu du feu, de la forge et des volcans.


Toanui se retourna vers Tristan :


— Et tu as ça, toi ?


— Mon parrain Merlin…


— Merlin, le Merlin ? interrompit Eva.


Tristan haussa les épaules, comme si c’était tout à fait banal.


— Ah bon, d’accord. Et bien quand on aura fini tout ça, tu me rappelleras de te demander la corne d’abondance, fit Toanui d’un air gourmand. On ne sait jamais, ça peut servir !


— Et moi, à Noël, je te commanderai la clef de Barbe Bleue, continua Doc sur le même ton moqueur. J’ai entendu dire qu’elle ouvre toutes les portes et, franchement, certains endroits fermés du château me laissent perplexes !


— Bien messeigneurs, je vais de ce pas avertir mon parrain.


Tristan se tourna vers Eva et lui dit, le sourire aux lèvres :


— Et vous, gente damoiselle, quel est l’objet de votre désir ?


— Moi, le sceptre de Poséidon.


— Bien répondu, dit Charlotte, tandis qu’Eva prenait de la distance pour observer la pièce.


Puis, prise d’une idée soudaine, elle commença à escalader la statue.


— Ce que tu fais là est passible de la peine de mort, jeune Continentale ! blagua Tristan.


— Et bien, tu en parleras à mes potes de l’Ordre de… euh quoi déjà ? demanda Eva à Charlotte.


— L’Ordre pour la Suprématie Atlante, mais arrête de parler d’eux comme ça, ça me fait froid dans le dos.


Sans remord, Eva s’appuya sur la cuisse du dieu au regard colérique. Elle toucha la pierre rugueuse et réalisa que le trident était mobile. À deux mains, elle saisit la fourche blanchie par la lueur de la lune et la fit pivoter. Doc eut à peine le temps de dire « Mais bien sûr » qu’un mécanisme se déclencha dans un crissement de rouages. Un puissant raclement s’ensuivit ; la statue pivotait pour révéler un trou obscur.


Eva, qui était toujours au sommet de la statue, s’accrocha à la tête jusqu’à l’arrêt du déplacement.


— La lune n’indiquait pas le mur mais la statue ! réalisa Doc.


Avec un peu d’appréhension, ils s’approchèrent tous du puits.


Tristan tapa du pied sur les barreaux métalliques pour vérifier leur solidité puis s’engagea le premier sous les remontrances d’Eva.


— Même pas en rêve ! lança-t-elle ensuite à Toanui qui s’était approché et qui la laissa passer, amusé.


Les jeunes gens descendirent un bon moment ; la cheminée était profonde. Il y régnait une odeur de moisi et de renfermé.


Ils débouchèrent sur une vaste salle taillée dans le roc. De nombreuses sculptures d’animaux aquatiques ornaient les parois. Le mur du fond était percé de trois ouvertures sombres et humides.


Eva et Tristan s’étaient déjà regroupés devant les accès qu’ils fixèrent tour à tour.


— Et ben voilà, est-ce qu’on se sépare ou…, proposa Eva.


— Non, je ne pense pas que ce soit une bonne idée, protesta Tristan qui ne voulait perdre de vue aucun de ses amis.


— Bon et bien, nous pouvons toujours regarder autour de nous, suggéra-t-elle. Nous trouverons peut-être un indice ?


Ils s’approchèrent des sculptures pour les détailler. Doc s’arrêta devant un drôle de cheval ; sa crinière était composée d’algues mouvantes et ses yeux avaient la forme de petits coquillages. Charlotte, quant à elle, se tenait à bonne distance d’une pieuvre à l’air agressif qui dardait des tentacules à grosses ventouses


— Ce Poséidon semble montrer le passage, lança Eva en imitant la statue centrale du dieu grec qui pointait son trident vers la sortie de droite.


— Oui, le raisonnement se tient, valida Doc. Les autres figurines ne sont que des créatures sous-marines alors que Poséidon est le souverain de l’Océan.


— OK, on tente le chemin de droite, décida Tristan.


Ils s’engagèrent dans le couloir qui les mena, après de nombreux tournants, à une grotte hérissée de stalactites. Entièrement blanche, elle donnait l’impression d’être pétrifiée par le gel. L’écoulement de l’eau avait dessiné des ondulations verticales sur les parois, si bien que les murs ressemblaient à des cascades.


Un pont de pierre se présenta bientôt devant eux, les adolescents s’y aventurèrent. À mi-chemin, ils ne purent s’empêcher de se pencher au-dessus du parapet. Sous leurs pieds, s’ouvrait un abîme insondable. D’un commun accord, ils décidèrent de progresser en se tenant par la main. Doc faillit s’évanouir tant l’impression de vide le tirait vers le bas. En tête, Tristan pressa le pas en ressentant le mal-être de son ami.


— Ouf, c’est bon, on est passé ! souffla Charlotte, soulagée.


Ils attendirent que Doc reprenne tout doucement des couleurs et empruntèrent le seul chemin qui n’était pas condamné par de gros blocs de rochers.


Le tunnel vint à rétrécir à tel point qu’ils furent bientôt obligés de marcher les uns derrière les autres. Des insectes luisants décampaient à toute allure en les entendant arriver.


Puis une cavité tapissée de pics leur fit face, ils entreprirent de l’enjamber.


— Mais qu’est-ce qu’on est venu faire dans cette galère ? marmonna Toanui.


— C’est étrange, d’où vient cette lumière ? lança Eva. Nous sommes descendus profondément, pourtant.


— Je ne sais pas, énonça Tristan, on dirait un lichen phosphorescent.


Quand il toucha la surface de la paroi, ses doigts se recouvrirent d’une fine pellicule verte et brillante.


— À certaines profondeurs souterraines, les mousses ont évolué pour que la faune et la flore puissent survivre, expliqua Doc qui se félicitait d’avoir lu Jules Verne.


— Bizarrement, je n’ai pas trop envie de la connaître, la faune et la flore ! commenta Toanui.


Parvenus à la grotte suivante, ils purent enfin souffler. Devant leurs yeux ébahis, des cristaux de toutes les couleurs se reflétaient sur les parois, telle une boule à facettes psychédélique. Des améthystes s’empilaient en colonnes régulières et des milliers de gemmes jonchaient le sol, attendant d’être ramassées.


— Ouaouh, c’est le paradis ! s’exclama Toanui, époustouflé.


Dans un sourire, il pensa à sa grand-mère qui comptait avidement ses bijoux tous les soirs avant de se coucher. Eva interrompit ses pensées :


— Je ne vois aucune sortie.


— Tu as raison, acquiesça Doc. C’est la fin de notre voyage.


— Ne me dis pas que nous avons fait tout ça pour rien, s’emporta Toanui d’un ton rageur. Non, je refuse…


— Ne t’inquiète pas, intervint Tristan. Il y a peut-être une issue que nous n’avons pas encore trouvée. Partons chacun de notre côté, nous verrons bien.


Et les jeunes gens se dispersèrent.


Ne pouvant résister, Eva ramassa un minéral qui lui dévoila ses couleurs irisées, passant doucement du vert bouteille au bleu profond, tandis que Toanui tenait à bout de bras une pierre pailletée d’un bleu électrique qui lui agressa les yeux.


À ses côtés, Doc passait d’une gemme à l’autre en commentant « Oh quelle belle turquoise ! Oh et regardez-moi cette cornaline. Si je ramenais un morceau de ce lapis-lazuli, ou alors ce chrysocolle ? Ce jaspe est d’un rouge tellement intense ! ». Il ne savait plus où donner de la tête et s’agitait dans tous les sens sans pouvoir faire son choix.


Un peu plus loin, une cascade formait un rideau étincelant le long d’une falaise. L’eau s’écrasait à grand bruit dans un lac argenté auprès duquel Tristan s’accroupit. Il s’aspergea abondamment et apprécia la fraîcheur vivifiante.


Puis, levant le visage, il vit une étrange lumière derrière la cascade.


— On dirait que… commença-t-il sans finir, en tendant la main vers la chute.


— Que dis-tu ? marmonna Doc en se baissant pour finalement ramasser un beau morceau d’obsidienne noire tachetée de flocons blancs.


Fier de sa découverte, il se redressa, joyeux.


— Tristan…


D’un coup d’œil circulaire, Doc parcourut la grotte dans l’espoir d’apercevoir son ami, mais l’endroit était vide.


— Tristan, hurla-t-il, inquiété par l’absence de réponse.


Seul le flot bouillonnant de la chute emplissait le silence.
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La porte des cinq éléments


 


 


— Il était près de la cascade tout à l’heure, lança Charlotte.


— Ne vous inquiétez pas, répondit Toanui, il ne doit pas être bien loin.


Ils descendirent au bord de l’eau claire et fixèrent la chute. Tout à coup, une main en sortit, leur arrachant des cris de terreur. Puis le visage de Tristan apparut au travers de la cascade.


— Et bien, que se passe-t-il ? intervint gaiement le jeune homme.


— Tu nous as fait une de ces frayeurs ! clama Eva.


La fébrilité de la jeune femme le ravit.


— Ne refais jamais ça ou je t’enfourne la tête dans ma corne d’abondance, menaça Toanui qui s’appropriait déjà l’objet légendaire.


Eva traversa la chute à son tour, puis elle se retourna pour aider Charlotte tandis que Tristan tirait ses deux amis.


Le passage sous le mince rideau avait aplati la mèche de Doc. Aveuglé, le garçon butta contre une pierre qui rebondit un peu plus loin. En une seconde, des lances de bambou jaillirent du mur et se plantèrent dans la paroi opposée. Des aventuriers atlantes en quête de trésors avaient été pris au piège des siècles auparavant. Leurs squelettes étaient fichés au travers des épieux, leurs os se balançaient comme une marionnette ridicule. Des lambeaux de tissu pendaient tristement et un crâne surmonté d’un chapeau d’explorateur roula par terre sous les yeux révulsés de Doc.


Le piège avait fonctionné juste devant son nez.


— Gloups, fit Doc.


Tandis que le mécanisme se remettait lentement en place, Charlotte vint rassurer le jeune homme :


— Ça va ?


— Oui, oui, je crois.


— Nous sommes en enfer ! s’exclama Toanui.


— Ce qui est sûr, c’est que nous ne sommes pas les premiers à venir ici, commenta Tristan.


— Ce site est dangereux, répliqua Doc, je comprends maintenant pourquoi il est fermé d’ordinaire.


— Alors pourquoi était-il ouvert ce soir ? questionna Eva. Juste le soir où nous devons nous y rendre. Ça ne vous paraît pas étrange ?


— Je sais à quoi tu penses, devina Tristan. Mais cela ne veut pas forcément dire que l’OSA est entré là avant nous.


Doc ne put empêcher un frisson de parcourir son corps comme une décharge électrique, et les poils de ses bras se dressèrent de peur.


— Ne t’inquiète pas, répliqua Toanui en posant malencontreusement son pied sur une pierre étrangement molle.


— Ne bouge plus ! alerta Eva qui avait entendu un déclic.


Mais la dalle carrée s’enfonça tout de même, libérant un deuxième piège. Un raclement inquiétant résonna sur leur droite. Ils se tournèrent, les sens en éveil, et virent un immense rocher qui roulait vers eux à toute vitesse.


Ils détalèrent devant le piège impitoyable qui cognait les parois avec force. Criant à s’en crever les tympans, ils sprintèrent comme jamais dans les couloirs étroits qui s’enchaînaient et débouchèrent dans une nouvelle caverne très haute de plafond et imprimée d’étranges ondes bleues mouvantes.


Soudain le sol se déroba sous leurs pieds et ils se sentirent tomber. L’eau d’un profond bassin les accueillit au bout de quelques mètres. Ils émergèrent à temps pour voir le rocher bondir au-dessus de leurs têtes et atterrir près d’eux dans une gerbe d’eau.


— Et bien, moi qui ai toujours rêvé d’être Indiana Jones, déclara Toanui, je suis gâté !


Doc le regarda, intrigué :


— C’est qui Ndina Jaunes ?


— Je te raconterai ça quand on sera sorti de ce calvaire.


— Quelque chose m’a frôlée ! cria soudain Charlotte.


— Tu es sûre ? demanda Toanui. Je ne vois rien…


Eva mit la tête sous l’eau. Comme le liquide était trouble, elle ne distingua rien de prime abord, puis elle repéra un banc de piranhas qui avançaient vers eux, les yeux exorbités et les dents pointues.


— Nagez vite ! hurla-t-elle en relevant le visage.


Sans plus attendre, ils se précipitèrent vers la rive. Le surf avait développé l’habileté et le tonus de Toanui et Tristan qui avançaient avec dextérité. À l’arrière, Charlotte agitait ses bras dans tous les sens et Doc, qui avait l’habitude de s’appliquer dans sa brasse, faisait le petit chien, le nez en l’air.


L’eau leur piquait les narines et brouillait leur vue, les gênant dans leur progression. Or le temps était compté ; l’eau bouillonnait d’une activité sous-marine louche.


D’un crawl rapide, Eva réussit à rejoindre Tristan et Toanui qui regagnaient le rivage en quelques mouvements. Les pieds sur la terre ferme, elle empoigna Charlotte pour la faire sortir, tandis que Tristan, impuissant, lançait des pierres sur les poissons cannibales qui ne poursuivaient plus que Doc, resté à la traîne.


Soudain, émergea derrière ce dernier un tronc d’arbre qui se mit à onduler étrangement.


— Un crocodile ! hurla Toanui.


— C’en est trop, souffla Charlotte.


Eva allait plonger quand Tristan la retint par la manche.


— Tu n’iras pas, c’est trop dangereux.


— Ne sois pas bête, l’eau c’est mon domaine, répliqua-t-elle en retirant ses vêtements.


Tristan se plaça entre le bassin et elle pour lui bloquer le passage.


— Je t’interdis.


Tandis qu’ils luttaient du regard, Toanui encourageait Doc, les deux mains en porte-voix.


— Viens vite, dépêche-toi !


— Allez, encore un petit effort ! ajouta Charlotte.


Le corps tendu au-dessus de l’eau, Toanui réussit in extremis à hisser Doc, alors que le crocodile faisait claquer ses mâchoires puissantes dans le vide, ratant de peu sa proie.


Dépitée, la bête s’éloigna. Son corps lourd glissait avec agilité dans l’eau, si bien qu’il fut rapidement hors de vue. Seul un large sillon sinueux attestait de sa présence.


 


Trempés jusqu’aux os, les amis s’assirent et se relâchèrent. Leurs muscles étaient tendus par le danger et les efforts.


Les jambes repliées et les genoux sous le menton, Eva s’enfermait dans de sombres pensées. Tristan la regarda, il savait bien ce qui la rendait soucieuse.


— Je suis désolé, j’avais peur pour toi.


— Je suis à même de me débarrasser de créatures bien plus dangereuses que ça, Tristan.


— Je ne doute pas de tes capacités, mais c’est plus fort que moi.


Le regard de la jeune femme s’enflamma.


— Sauf que nous avons failli perdre Doc.


Tristan se mura à son tour dans le silence.


Chacun les regardait, surpris.


— Allons, tout s’est bien fini ! intervint Toanui d’un ton apaisant. Personne n’est blessé.


— Il s’en est fallu de peu, contra Eva.


— Je te remercie, répliqua Doc, mais en attendant je suis sain et sauf et j’aimerai bien qu’on trouve ce sceptre une bonne fois pour toute !


Le jeune homme se leva et tapa sur ses fesses pour se débarrasser de la terre. Ses amis l’imitèrent et se mirent à contempler l’esplanade sur laquelle ils se trouvaient. L’eau les entourait de toutes parts.


— Euh, fit Doc, et bien je crois que nous sommes dans un cul-de-sac.


— Attendez, dit Eva en se retournant, ce ne serait pas une porte, ça ?


Ils reculèrent au maximum et se rendirent compte qu’ils étaient en effet au pied d’une monumentale porte en pierre composée de deux pans.


Impressionnés par sa taille, les adolescents l’observèrent dans ses moindres détails. Un gigantesque pentacle occupait son centre et des créatures aquatiques sculptées dans le roc s’élançaient vers un Poséidon qui, de sa position dominante, leur jetait un regard ardent.


Eva caressa la pierre lisse, qui se révéla aussi froide et dure que l’acier, tandis que Tristan posait ses mains des deux côtés de l’ouverture centrale. Mais rien ne bougea. Ils se placèrent à ses côtés et l’aidèrent à pousser de toute leur force en ahanant, pour constater que les battants restaient clos.


Au bout de quelques minutes, Tristan les arrêta.


— Ça suffit, laissez tomber. Ça ne sert à rien.


Les adolescents regardèrent la porte, abattus.


— Seul des commandeurs peuvent y accéder, murmura Eva.


— Que dis-tu ? fit Tristan en regardant avec horreur la jeune femme se jeter dans l’eau.


La gorge sèche, il se rua vers la berge. Seules les ondulations du plongeon ridaient l’eau du bassin désert. Toanui vint le retenir pour l’empêcher de sauter à son tour.


— Que fais-tu ?


— Laisse-moi y aller.


Toanui l’étreignit avec force :


— Arrête, Eva est une commandeuse d’eau.


— Non, elle est encore novice, et je…


Toanui prit son ami par les épaules. Son regard était empreint de tendresse.


— Tu as peur qu’il lui arrive quelque chose et je peux le comprendre, mais cela fait trois semaines qu’Eva subit l’entraînement du colonel. Tu as vu son corps changer. Elle est plus musclée, plus vive. Son regard est alerte, c’est devenu un vrai soldat.


— Ce n’est qu’un entraînement, cria presque Tristan.


Il désigna le bassin :


— Ça, c’est la vraie vie !


— Tu sais bien que le colonel ne lui fait pas de cadeau. Et tu as entendu comme moi les rumeurs qui circulent : elle se débrouille très bien et serait même en passe de subir son examen bientôt. Une progression aussi rapide, ça ne s’est jamais vu.


— Mais je peux l’aider…


— Non, tu ne ferais que la gêner. L’eau est devenue son élément, elle peut se débrouiller seule. Fais-lui confiance.


Soudain, la surface se plissa anormalement, puis elle commença à frémir et de gros bouillons apparurent. Tristan se précipita au bord de l’eau :


— Eva !


Le bassin était devenu un immense chaudron. Au bout d’un instant qui parut interminable au jeune homme, le courant se calma et Eva réapparut. Tristan soupira dès qu’il l’aperçut.


— Pas facile de se débarrasser de ces piranhas, ils sont tenaces. Charlotte, tu remercieras ta mère, sa combinaison est super, expliqua-t-elle avant d’apercevoir le visage colérique du jeune homme. Excuse-moi mais je savais que tu ne me laisserais pas y aller.


— Pourquoi as-tu plongé ?


— Et bien j’ai réfléchi, dit-elle en sortant du bassin, ruisselante. Le pentacle, symbole des commandeurs, est gravé sur la porte, donc je pense que seul un commandeur peut ouvrir cette porte et entrer. Et comme il y avait un bassin devant, alors j’ai pensé qu’il y avait peut-être un mécanisme d’ouverture caché sous l’eau… et j’avais raison !


— Non ! s’exclama Doc. Et qu’as-tu trouvé ?


— Un levier. Je l’ai actionné, mais apparemment rien ne s’est passé.


Un peu à l’écart, Charlotte, qui s’était tue pendant la conversation, se racla la gorge.


— Attendez, dit-elle.


Ils se tournèrent tous vers la jeune femme qui désigna le sommet de la porte à moitié cachée dans l’ombre, une dizaine de mètres plus haut.


— Je crois qu’il y a un autre levier là-haut.


— Je ne vois rien, répliqua Toanui.


Tristan hocha également la tête.


— C’est normal, seul un commandeur d’air peut la voir, rétorqua la jeune femme en se tordant les mains.


— Mais qu’est-ce que tu… commença Eva qui écarquilla les yeux en voyant les pieds de Charlotte décoller de terre.


Quelques secondes plus tard, elle flottait dans les airs.


— Charlotte, tu es une commandeuse d’air ? demanda Toanui, incrédule.


— Non, répondit Charlotte, en redescendant, l’air soudain attristé. Je n’ai pas obtenu mon diplôme.


Eva comprit sa mélancolie soudaine à Wiccacraeft, quand sa mère avait paru si sûre de la réussite d’Eva à son examen.


Mue par un irrépressible besoin de la rassurer, elle se jeta dans ses bras.


— Tu l’as dit toi-même, rappela Eva, c’est ce que tu es qui compte, pas un fichu examen !


— Oui, tu as raison, répondit la jeune femme entre deux sanglots.


— Allez, ne t’en fais pas. Moi je te décerne le prix de la meilleure amie, tu l’as gagné haut la main ! répondit Eva dont les larmes ruisselèrent à leur tour.


Même Toanui sentait ses yeux piquer. Il se tourna pour cacher son désarroi et se moucha d’un revers de la main.


— Merci, commenta Charlotte.


Eva lui caressa la joue.


— Je vais vous prouver ce que je vaux, gronda la jeune femme en s’élançant vers le plafond d’un bond.


Ses vêtements flottèrent quand elle s’arrêta devant le levier. Elle l’empoigna de ses deux mains et tira avec rage. Des rouages et des chaînes firent entendre leurs cliquetis métalliques, mais la porte resta close.


— Zut, ça ne marche pas. L’air, l’eau… pensa Doc à voix haute.


— Attendez ! cria Charlotte.


Sa voix se répercuta sous la voûte. La jeune femme atterrit en douceur auprès de ses amis et se dirigea vers un promontoire :


— La terre n’est pas de la même couleur, ici.


Les adolescents s’approchèrent du tas argileux. La poussière se soulevait sous leurs chaussures.


— La terre, poursuivit Doc, bien sûr !


— Tu penses à quelque chose ? questionna Tristan.


— Vite, aidez-moi, cria-t-il.


Le jeune homme s’accroupit et commença à gratter le sol de ses mains. Ses amis se joignirent à lui et déblayèrent à leur tour. Le travail était facile car la terre était sèche et meuble sur cette partie de l’esplanade, et, bientôt, un piédestal en pierre sortit lentement du trou.


— Quelqu’un a touché un interrupteur ?


— Non, je crois que c’est le poids de la terre qui l’empêchait de se dresser, éclaira Doc. On entend comme un ressort.


— Tu penses que c’est un ascensort, proposa Toanui, il faut se hisser dessus ?


— Non, ce n’est pas ça, commenta Doc, toujours penché sur le lutrin. Passez-moi les lanternes !


— Euh… C’est-à-dire que ça fait longtemps qu’on les a perdues, expliqua Toanui, gêné. Dans la course, tu comprends…


— Quoi ? Mais c’est épouvantable, comment allons-nous faire du feu ?


— Faire du feu ? coupa Tristan. Si tu nous expliquais à quoi tu penses exactement ?


— Voyons, répondit-il comme si c’était évident. L’air, l’eau, la terre, le feu, l’esprit. Nous sommes devant une porte qui ne s’ouvre qu’en présence de commandeurs. Alors Eva a trouvé le premier levier sous l’eau, Charlotte a déniché le deuxième dans l’air, nous avons retiré la terre pour faire apparaître le troisième, et maintenant il faut que nous fassions du feu. Quelqu’un a des allumettes ou un briquet ?


Ils se regardèrent à tour de rôle, fouillèrent dans leur poche, quand Eva eut soudain une idée.


— Et de l’électricité ? Des étincelles, ça suffirait ?


— Je ne sais pas, essayons, accorda Doc.


La jeune femme s’approcha et posa ses mains sur le piédestal. De sa combinaison jaillirent des étincelles qui crépitèrent sur le roc. Le mécanisme de la porte grinça derrière eux, puis les deux battants s’ébranlèrent. La terre trembla un instant sous leurs pieds en faisant rouler les graviers tandis qu’une lumière vive et éblouissante semblait vouloir s’échapper de l’entrebâillement.


Bientôt un passage fut grand ouvert et c’est en se protégeant les yeux de leurs mains que les adolescents avancèrent.


 


 


 






22.


 


Le sceptre de Poséidon


 


 


La nouvelle pièce, octogonale, était recouverte de mosaïques bleues étincelantes. L’intensité des couleurs était remarquable, les tons variaient du bleu ciel au bleu nuit en dégageant toute une palette de nuances.


Des saphirs miroitaient, imbriqués parmi les tesselles, et les fragments de pierre et de marbre incrustés dans les murs formaient des scènes de la mythologie grecque.


— Regardez, c’est l’épisode de la Titanomachie que le cuisinier vous a raconté ! s’exclama Doc qui contemplait Poséidon braver les Titans aux côtés de son frère, le trident levé haut vers des visages monstrueux.


Toanui s’approcha.


— La quoi ?


— Tu sais : le combat contre les Titans qui opposaient Cronos et son fils Zeus.


Sur une autre mosaïque, les cyclopes remettaient le trident d’orichalque blanc au dieu pour aller combattre. Dans un coin de la scène, un homme suivait la cérémonie du regard. Son visage était difforme et il portait une tunique courte ainsi qu’une sorte de bonnet rond sur la tête.


— C’est Héphaïstos, expliqua Doc. Oh, regardez : le partage du monde ! Quand Zeus confia à Poséidon la souveraineté du monde aquatique…


Le jeune homme montrait une représentation du Mont Olympe. Encadrés de colonnes antiques, les dieux revêtus d’un voile pudique fixaient Poséidon dans une pose dominatrice.


— Ouaouh, fit Toanui, ébloui. Venez voir ça ! Je crois qu’il s’agit d’Athéna, c’est ça ?


Postée près d’un gigantesque olivier, la déesse de la guerre s’opposait à Poséidon.


— C’est bien elle, acquiesça Doc. On la reconnaît…


— Parce qu’elle est armée jusqu’aux dents, le coupa Toanui.


— Euh, oui.


Tristan caressa un des hippocampes de cristal bleu qui marquaient chaque coin de la pièce :


— C’est vraiment trop beau.


Son regard s’éleva vers le plafond sombre et serti de gemmes brillantes qui lui fit penser à une nuit étoilée.


— Nous devrions peut-être continuer, l’interrompit Doc, excité d’en découvrir plus.


Ils s’extirpèrent de leur contemplation et prirent un escalier de marbre qui montait vers une terrasse en or massif. En face d’eux, un autre escalier et sur leur gauche, derrière la balustrade dorée, s’élevaient les vagues les plus hautes qu’ils avaient jamais vues.


De l’autre côté de l’eau, à plusieurs dizaines de mètres de là, une statue tenait dans ses mains un sceptre blanc et brillant.


— Mmmm, la houle a une forte amplitude, fit Tristan, un sourire sur les lèvres.


— Vous… vous ne comptez tout de même pas surfer ça ? s’affola Charlotte.


— Ben, il y a de belles longueurs d’ondes, continua Toanui. C’est drôlement tentant !


Les vagues infranchissables se formaient sur une trentaine de mètres et se brisaient subitement devant la plateforme où ils se tenaient.


— Ça va être un surf mémorable, conclut Tristan.


— Mais… mais, balbutia Charlotte.


Elle regarda, impuissante, les garçons se diriger vers deux beaux éphèbes de stuc qui encadraient l’escalier. Les statues tenaient sous leurs bras des panneaux fuselés et plaqués en or qui ressemblaient à des planches de surf pour milliardaires excentriques. Toanui et Tristan s’en saisirent puis revinrent observer l’ondulation des vagues.


Charlotte passait de l’un à l’autre en lançant des « vous n’allez pas faire ça ! », mais les garçons continuaient de suivre des yeux le sens et la fréquence du déferlement.


Après avoir pris une profonde inspiration, ils se regardèrent droit dans les yeux, puis ils prirent appui sur la balustrade pour bondir dans l’eau sous les cris horrifiés de Charlotte.


— Quels casse-cous, ces deux-là ! s’exclama Eva. J’aurai bien aimé les rejoindre, mais je ne suis pas habituée à nager dans de telles conditions.


— Et si tu passes par-dessous les vagues ? interrogea Doc.


— Pas assez de profondeur, estima-t-elle.


— Mais moi je peux voler ! proposa Charlotte, tremblante de peur.


— Il y a beaucoup de vent, interrompit Eva. Laissons-les d’abord essayer…


Soudain, Toanui perdit l’équilibre et tomba dans l’eau bouillonnante, tandis que Tristan, plus léger, réussit à chevaucher la première vague.


— Par Poséidon ! gémit Charlotte en se plaquant les mains sur les yeux.


Toanui se battait avec acharnement contre le courant artificiel, si bien qu’il avala la tasse à plusieurs reprises. Il lutta contre la volute qui l’enfermait et parvint à remonter sur sa planche.


De son côté, Tristan avait réussi à franchir chaque mur d’eau. Dans un dernier effort, il parvint au sommet de la dernière crête d’où il sauta désespérément et atterrit sur la sculpture. Haletant, il empoigna le trident qui se dégagea facilement des mains de la statue. Le courant s’apaisa instantanément et l’eau commença à s’écouler par les grilles latérales du bassin.


— Je l’ai ! hurla-t-il.


Puis il descendit rejoindre Toanui qui se retrouvait assis au fond de la piscine vide. Ensemble, ils montèrent les escaliers puis retrouvèrent leurs amis sur la plateforme. Charlotte se jeta au cou de Toanui et Eva sourit à Tristan, réconfortée qu’il soit de retour sur la terre ferme.


Le jeune homme brandit le sceptre sous les applaudissements de ses amis. Malgré sa luminosité éblouissante, chacun se mit à le contempler, les yeux humides.


— Rentrons au château, fit Eva, il sera en sécurité auprès de ton père.


Ils empruntèrent l’escalier qui leur faisait face. Après une ascension longue et pénible, ils aboutirent dans un couloir parallèle qui débouchait malheureusement… sur un mur.


— Oh non, c’était la seule issue ! s’exclama Toanui.


— Chut ! alerta Eva, un doigt sur la bouche.


Le faible bruit d’une eau clapotante se fit entendre.


— Il y a quelque chose derrière ce mur.


Tristan suivit des doigts la surface froide et humide de la pierre.


— Mais, ce n’est pas un mur ! Je crois que c’est un rocher. Il obstrue le passage. Venez, poussons !


— Euh, attends… lança Eva.


La jeune femme prit le trident des mains de Tristan, glissa son extrémité entre la paroi et le rocher et réussit à faire levier sans effort. Quand le roc fut écarté, les adolescents constatèrent avec soulagement qu’ils avaient abouti au fond d’un puits. Un seau ballottait en cognant contre les parois de pierre et, au-dessus de leurs têtes, une ouverture ronde laissait entrevoir la lune qui se faufilait derrière les nuages.


Tristan observa avec dépit les parois glissantes et verticales. Une idée lui vint.


— Nous ne pouvons pas grimper. Essayons plutôt d’utiliser le seau…


Toanui enroula la corde autour de son bassin.


— Allez-y, je suis le plus costaud. Je vais vous remonter.


En effet, le jeune homme tira sans peine tous ses amis qui remontèrent un par un, les deux pieds étroitement serrés dans la seille. Une fois regroupés à la surface, ils tirèrent ensemble pour remonter Toanui.


— Nous sommes sur la place du temple ! s’exclama le jeune homme quand il émergea de l’ouverture. J’avais l’impression d’avoir fait des kilomètres sous terre.


— Nous avons dû tourner en rond, commenta Eva.


Doc acquiesça et se tourna vers Tristan pour voir l’artefact. La blancheur du trident lui fit de nouveau mal aux yeux. Comme s’il était incandescent, le sceptre illuminait la cour entière d’une lumière vibrante.


Pendant ce temps, Eva observait la cour déserte.


— Partons vite, je ne suis pas tranquille, recommanda-t-elle dans un frisson.


Tristan partagea son inquiétude :


— Eva a raison, allons-y.


Tout à coup, comme surgies de nulle part, des silhouettes encapuchonnées firent leur apparition autour d’eux. À la lumière des réverbères, les adolescents comptèrent une dizaine de créatures sombres. Une légère bise souffla, leurs longues toges noires se plaquèrent et dévoilèrent des corps d’hommes musclés.


Les inconnus commencèrent à s’avancer dans un silence qui glaçait les sangs. Saisis d’épouvante, Eva et ses amis regardaient le cercle se resserrer, de plus en plus menaçant.


Soudain un homme atterrit derrière Charlotte et l’empoigna en pointant un couteau sur sa gorge. Le visage de l’attaquant était caché par un masque inexpressif et métallique qui reflétait l’éclat des lampadaires.


— Personne ne bouge, hurla-t-il.


Toanui, qui ne put s’empêcher de s’élancer pour protéger la jeune femme, reçut un coup de pied en plein estomac. À son tour, Eva voulut protester mais l’homme renforça son étreinte, faisant lâcher un cri de douleur à Charlotte.


— Laissez-la, lança Eva.


— Alors lancez-nous le sceptre, vite !


Le couteau perça encore plus profondément le cou de la jeune femme et Tristan ne put qu’obtempérer. L’artefact décrivit un arc dans les airs. D’un geste vif, l’homme réussit à s’en emparer et relâcha son étreinte.


Eva se rua vers son amie. Une goute de sang perlait sur sa peau blanche et des larmes souillaient son visage. Elle lui caressa les cheveux et lui chuchota des mots réconfortants.


Les étrangers partirent d’un rire démoniaque qui résonna sous leur masque d’orichalque. Certains d’entre eux s’envolèrent tandis que les plus petits tendaient leurs bras. Des boules de feu surgirent au creux de leurs paumes, et, comme dans un film, Eva les vit au ralenti lancer leurs projectiles de mort.


La jeune femme se releva et, sans qu’elle comprenne comment, les flammes s’éteignirent d’un coup. Surpris, les agresseurs restèrent un instant immobiles, puis ils s’enfuirent et s’éparpillèrent dans les ruelles.


Toanui s’approcha de Charlotte, tandis que Doc et Tristan regardait Eva avec étonnement.


— Pourquoi vous me regardez comme ça ?


— Tu as fait jaillir de l’eau de ta main, marmonna Doc, estomaqué.


— Quoi ?


Soudain, la chimère apparut au détour d’une ruelle.


— Le prince, enfin ! Mais que faites-vous ici à une heure pareille ? Cela fait des heures que tout le monde vous recherche. Vos parents sont fous d’inquiétude !


L’étrange créature était tellement furieuse que ses serpents se dressaient sur son crâne, prêts à frapper. Elle marchait en rond autour eux, au comble de l’énervement, et ses yeux d’un vert vif semblaient lancer des éclairs.


— Laissez-nous vous expliquer ! commença Doc. Nous avons…


— Taisez-vous ! interrompit la chimère.


Les serpents verts dardaient leur langue fourchue lorsque Legrand arriva à son tour.


— Ah vous êtes là, les enfants ! Que se passe-t-il, vous n’avez rien ?


— Nous avons trouvé le sceptre de Poséidon, expliqua Tristan.


— Ben voyons ! coupa la chimère.


— Mais nous nous le sommes fait voler…


— Comme c’est pratique !


— Par des hommes masqués…


— De mieux en mieux, les ados ne savent plus quoi inventer.


— Il y avait même des commandeurs de feu parmi eux, ils ont fait apparaître des boules enflammées comme vous l’avez fait le soir de mon arrivée, cria presque Eva.


— Attendez, l’interrompit le nain avec un geste de la main. Expliquez-moi ça calmement.


La chimère lança un regard noir au capitaine tandis que Tristan commençait à raconter toute l’histoire : la conversation surprise chez la mère de Charlotte, l’entrevue avec le cuisinier, les informations de l’hydre, leurs péripéties dans le temple de Poséidon, et enfin le larcin des renégats.


Legrand les écouta attentivement. Plus l’histoire progressait, plus le nain se sentait honteux. Il était coupable d’avoir laissé se promener des adolescents et il était horrifié des dangers qu’ils avaient dû affronter seuls.


— Nous devons tout raconter au roi, partons immédiatement au château ! décida-t-il en s’essuyant le front.


Et c’est avec un profond sentiment d’amertume que les jeunes gens se mirent en route, les épaules voûtées.


 


 






23.


 


Merlin


 


 


Le morne défilé des ruelles embrumées céda bientôt la place à l’élégante allée qui menait au château.


Dans le hall d’entrée, le groupe se divisa ; Tristan, Doc et Charlotte montèrent voir le roi et laissèrent Eva seule avec le nain qui tenait à la conduire auprès de Charis. Devant son regard étonné, celui-ci lui rappela que la doyenne était responsable des nouveaux commandeurs, et, qu’à ce titre, elle devait être avertie de tout ce qui concernait la jeune femme.


Eva se positionna alors sur une des dalles bleues.


— Bureau de Charis ! lança-t-elle.


L’ascensort répondit à sa demande et la jeune femme se retrouva projetée à la verticale. Les étages se succédèrent si vite qu’elle ne distingua qu’une image floue.


Elle atterrit à destination sans encombre, bientôt suivie par le nain qui la mena vers l’aile nord. Au fond, se trouvait l’imposant bureau de Charis dont les heurtoirs bien astiqués brillaient malgré l’obscurité.


La porte était entrouverte. Le nain frappa tout de même, après quoi une voix étouffée leur suggéra d’entrer.


La pièce mansardée abritait sur deux étages une grande bibliothèque encombrée de vieilleries. Des mues de serpent et des boules de cristal traînaient sur les étagères, tandis que des fleurs séchées et d’antiques lampes à pétrole pendaient des poutres du plafond.


La doyenne, confortablement installée au côté d’un vieil homme, interrompit Eva dans sa contemplation.


— Laisse-moi te présenter Merlin, proposa-t-elle.


Comme Eva s’approchait des canapés, elle put lire dans le regard de ce dernier une profonde sagesse. Il portait une longue robe à capuche pointue où scintillaient des étoiles argentées et lissait de sa main sa longue barbe blanche.


— Enchantée, vous êtes le parrain de Tristan je crois ?


Merlin s’inclina.


— C’est vrai et laisse-moi te dire que je suis également enchanté.


Il devait trouver ses paroles très drôles car son visage se fendit d’un large sourire qui grimpa jusqu’à ses pommettes roses. Eva mit du temps à comprendre le jeu de mot, et, malgré les derniers événements, elle s’en amusa. Charis la ramena crûment à la réalité :


— Alors, que vous arrive-t-il ?


Très las, Legrand s’effondra dans le sofa voisin, inspira un grand coup puis se mit à raconter toute l’histoire. Eva s’assit à son tour, et l’interrompit parfois pour apporter quelques précisions.


Leurs interlocuteurs écoutèrent en silence. À la fin du récit, Charis retira ses lunettes et se massa les paupières. Son voisin plongeait un regard perdu vers la fenêtre qui offrait une vue imprenable sur la mer.


Charis soupira.


— Je savais bien que cela arriverait, révéla-t-elle. Le gouvernement n’a que trop tardé à considérer l’Ordre comme une réelle menace.


— L’affaire prend une tout autre tournure, annonça Merlin. Je suis sûr que le roi nous écoutera ,cette fois-ci. Ils s’en sont pris à des jeunes gens, ce qui nous donne le droit de riposter !


— En plein centre-ville, je n’en reviens toujours pas ! s’exclama le capitaine. Espérons que la crédibilité du roi n’en soit pas trop touchée. Les représailles seront certainement exemplaires. Enfin, si nous trouvons les fautifs !


La doyenne soupira derechef.


— Nous les connaîtrons bien assez tôt.


— Vous avez raison, reprit Legrand. Si les enfants ont bien entendu, le coup d’État aura lieu à la fête d’Hadès. Nous n’avons qu’un mois à attendre.


Charis se tourna vers Eva :


— Capitaine, pouvez-vous nous laisser seuls un instant ? Nous devons parler à Eva.


La jeune femme se raidit, le moment redouté était arrivé. La doyenne allait la réprimander et elle avait bien raison. Ils avaient été totalement inconscients et auraient dû laisser les adultes gérer cette histoire.


Une fois la porte refermée sur Legrand, Eva baissa la tête, prête à entendre le sermon.


— Veux-tu une tasse de thé ? proposa Charis.


Une théière s’envola dans les airs, versa un liquide fumant et ambré dans une tasse qui lévita un instant devant les yeux d’Eva.


— Euh non, merci.


La tasse se reposa sur le plateau en virevoltant sous le regard consterné d’Eva.


— Il y a quelques questions que nous aimerions te poser.


— Euh… oui, bien.


Le calme de la doyenne l’indisposait, elle avait les nerfs à vif et son cerveau bouillonnait. Le silence de Merlin ajoutait à son supplice.


— Tout d’abord, explique-nous comment tu as réussi à franchir la porte des cinq éléments.


— La porte des cinq… Ah oui, la porte du temple ! Et bien j’ai trouvé le levier sous l’eau. Charlotte euh…


Eva se demanda si elle devait leur révéler les dons de Charlotte ; après tout, elle le lui avait bien caché jusqu’à présent.


— Oui, Charlotte a trouvé celui de l’air, intervint Charis.


Rassurée, la jeune femme continua :


— Elle a aussi noté la différence de couleur de la terre, ce qui nous a permis de trouver le piédestal caché.


— Et le feu, comment avez-vous fait ?


— Ma combinaison est électrifiée.


Charis sourit en hochant la tête.


— Très ingénieux, et pour l’esprit ?


— Euh, l’esprit ?


— Il leur a suffit de vouloir intensément l’ouverture de la porte, intervint soudain Merlin.


La jeune femme rencontra son regard doux. Ses yeux bleus étincelaient.


— Oui, bien sûr, accorda Charis. Et bien on peut dire que vous faites une fine équipe !


Eva était décontenancée ; elle s’attendait à des remontrances et cela prenait la tournure de félicitations.


— Ma deuxième question : comment as-tu pu échapper aux hommes sur la place du temple ? En particulier à leurs flammes.


— Je n’en ai aucune idée, j’ai réussi à les éteindre je ne sais trop comment. Je crois que de l’eau…


Charis se pencha en avant.


— Oui ?


— De l’eau est comme sortie de ma main…, mais non, c’est ridicule.


— Bien, laissons cela de côté, fit Charis en se levant. Rentre te reposer, tu en as bien besoin.


— Qu’allez-vous faire, maintenant ? demanda Eva.


— Cela ne te concerne plus, répondit Charis sèchement.


Le ton de la femme froissa Eva, mais elle se sentait tellement fautive qu’elle ne put s’empêcher d’insister :


— C’est à cause de nous si l’objet précieux a été volé. Nous devons le récupérer.


Merlin la fixa avec insistance. Son regard gêna Eva qui se sentit sondée jusqu’au plus profond de son âme.


— Eva, dit-il d’une voix calme, vous avez tous été très héroïques, mais ce n’est pas votre rôle. Nous avons l’expérience et la force du nombre pour les contrer.


— Mais…


— Dois-je te rappeler que vous avez enfreint un nombre considérable de règles ? reprit Charis. Estime-toi heureuse que je ne sévisse pas.


Ce dernier argument fit mouche et Eva, un peu blessée, sortit de la pièce. Elle était à la fois triste et fatiguée et suivit sans broncher Legrand qui patientait derrière la porte. Elle avait tellement l’esprit ailleurs qu’elle ne se rendit pas compte qu’ils traversaient rapidement le bâtiment silencieux puis les ruelles vides d’Izelvor. C’est seulement devant l’auberge qu’elle réalisa qu’ils étaient arrivés. Legrand lui souhaita une bonne nuit et lui recommanda de ne plus y penser.


— Comme si c’était aussi simple, grommela-t-elle en ouvrant la porte.


L’auberge était déserte et silencieuse, tout le monde dormait. Les cendres rougeoyaient encore dans l’âtre. La lumière qu’elles diffusaient fut suffisante pour que la jeune femme retrouve son chemin. Elle traversa la salle et monta dans sa chambre où elle retrouva Charlotte qui attendait son retour avec impatience.


— Alors, comment ça s’est passé avec Charis ?


— Très bien, elle a voulu que je lui raconte tout en détail. Elle m’a conseillé de ne plus m’en préoccuper, m’a assurée qu’ils allaient prendre les choses en main.


— Qui ça, ils ?


— Et bien… Je ne sais pas. Legrand, Charis… Il y avait aussi Merlin.


Charlotte poussa un soupir de soulagement.


— Alors nous n’avons plus rien à craindre. Merlin dirige la Loge, ses membres sont extrêmement puissants, bien plus que ceux de l’OSA.


Des sandwichs avaient été déposés sur le guéridon, Charlotte en enfourna deux d’un coup dans sa bouche et mâchouilla aussi élégamment qu’un dromadaire. Eva, harassée, lui fit un pauvre sourire ; elle ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur la suite des événements.


— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, reprit-elle. Merlin devrait avoir des centaines d’années, aujourd’hui.


— Et bien, comme c’est un des plus anciens et des plus puissants commandeurs d’air…


— Merlin est un commandeur d’air ? l’interrompit Eva.


— Oui, il s’amuse de temps en temps à voler sur son balai, ça l’amuse… Charis aussi est commandeuse d’air.


— Oh je comprends mieux. Elle a fait léviter une tasse de thé devant mes yeux. C’était incroyable !


Charlotte sourit et engloutit un autre sandwich. Eva enchaîna :


— En parlant de commandeur d’air, tu comptais me le dire quand, que tu en étais un ?


Le regard de Charlotte s’assombrit.


— Justement je n’en suis pas.


La jeune femme montra le cadre sur son chevet :


— Tu m’as demandé un jour qui était sur cette photo. Il s’agit de mon père. Quand j’étais plus jeune, j’ai tenté de passer l’examen des commandeurs d’air. Je l’ai malheureusement raté, il a été très déçu, mais il m’avait tellement mis la pression que… Bref, suite à ça, mes parents n’ont pas arrêté de se disputer, jusqu’au jour où ils ont décidé de se séparer. Je me sentais tellement coupable que je suis partie de la maison. À l’auberge, ils ont bien voulu de moi et je suis devenue chanteuse.


— Il t’arrive de voler de temps en temps ?


— Oh non, s’écria-t-elle, puis elle sembla changer d’avis. Enfin oui, je l’ai déjà fait mais seulement le soir pour que personne ne me voie. Ne le répète pas ; je ne suis pas autorisée à voler.


— C’est nul ! s’exclama Eva, si je pouvais voler, je ferais le tour de l’île.


— Moi je ne peux pas.


— Pourquoi ?


— C’est interdit à ceux qui n’ont pas le diplôme. Les autorités ont peur que les enfants fassent n’importe quoi, comme s’éloigner des côtes et révéler notre présence aux marins qui passent au large.


Eva se tut un instant, puis reprit :


— Tu pourrais m’emmener un jour ?


— Je ne sais pas. Je n’ai jamais essayé de voler avec quelqu’un, à part avec les chaussures de Mercure, bien sûr.


Charlotte se dirigea vers le placard, elle l’ouvrit et prit ses petites chaussures ailées.


— Ce sont mes parents qui me les ont offertes quand j’étais petite. Je savais à peine léviter, que mon père me forçait à les mettre pour m’entraîner. Il tenait tellement à ce que je réussisse…


La détresse de Charlotte toucha Eva :


— Ce soir, dans le temple, tu as prouvé que tu étais digne d’être une commandeuse d’air.


Elles échangèrent encore quelques impressions et, quand la fatigue se fit ressentir, Charlotte partit se coucher tandis qu’Eva se fit couler un bain où elle se prélassa une bonne partie de la nuit. À demi consciente, elle se mit à rêver.


 


La fête d’Hadès battait son plein.


Immense, la salle de bal était un enfer virevoltant de centaines de robes de soie, brodées d’or et d’argent et rehaussées de pierres précieuses, toutes plus somptueuses les unes que les autres.


Eva tourbillonnait, emportée dans un tango endiablé par le seigneur Blacklimbo. Son visage était rouge, son regard démoniaque.


Quand Eva réussit à le lâcher, il claqua des doigts et des dizaines d’hommes masqués apparurent aux quatre coins de la salle, entravant les nombreux dignitaires atlantes.


Blacklimbo brandit alors le sceptre de Poséidon vers les gardes. Comme hypnotisés, ceux-ci se mirent à regarder fixement devant eux en bavant, la bouche ouverte. Puis le seigneur satanique leva son sceptre vers le roi. Un rai mortel vint le frapper en pleine poitrine. Il tomba à terre, foudroyé, Tristan allongé à ses pieds.


Et le seigneur renégat se mit à rire à gorge déployée.


 






24.


 


Pégase


 


 


Le rire diabolique résonnait encore aux oreilles d’Eva quand elle se réveilla en sursaut. Son cœur explosait dans sa poitrine. Elle haletait d’effroi ; le cauchemar lui avait semblé tellement réel.


Où était-elle ?


Tout était sombre. Elle balaya la pièce du regard et souffla de soulagement quand elle reconnut la salle de bain plongée dans la pénombre. L’aube déposait sur les fenêtres son rideau de rosée. Quelle heure pouvait-il être et combien de temps s’était-elle assoupie ?


Le cerveau encore embrumé, elle se sécha puis s’habilla. Elle passa devant les lits où Charlotte ronflait, bienheureuse, les bras écartés comme pour enlacer le marchand de sable.


Quand elle descendit au rez-de-chaussée, l’aubergiste lui tendit les deux messages qui avaient été déposés au petit matin pour elle. Le premier émanait du colonel qui lui demandait de se présenter au centre dès le lendemain huit heures, et le deuxième, plus mystérieux, était signé d’un certain « A.D. ».


 


— « La conque de Triton est la seule façon de se protéger des rayons du sceptre », lut-elle à voix haute quand elle eut rejoint les garçons pour le petit déjeuner.


La salle résonnait de cris qui lui donnaient mal à la tête. Leur aventure avait déjà fait le tour du château et tous les regards convergeaient sur eux. Les ragots allaient bon train, mais pour l’instant personne n’osait leur demander si les rumeurs étaient fondées.


— C’est tout ? demanda Doc en lui prenant le papier.


Elle se massa les tempes :


— Oui c’est tout. Triton… Ça parle du colonel ?


— Non, Triton est le fils de Poséidon, éclaira Tristan. Il soufflait dans sa conque pour annoncer l’arrivée son père.


— La conque est une sorte de coquillage, précisa Doc.


Pleine d’espoir, Eva se redressa sur son siège :


— Et où se trouve-t-il, ce coquillage ?


— Certainement chez les commandeurs d’air, intervint Toanui. Ils gardent la plupart des artefacts.


Eva fit la grimace.


— Ne fais pas cette tête-là, coupa Tristan. Je sais ce que tu es en train de te dire, mais je t’assure qu’ils ont toute la confiance du roi.


— N’empêche qu’il y avait des commandeurs d’air chez les voleurs…, ne put s’empêcher d’ajouter la jeune femme.


— Il y avait aussi des commandeurs de feu et pourtant Legrand est de notre côté, rétorqua Tristan.


Chacun se mura dans le silence. La nourriture était appétissante, mais ils touchèrent à peine à leur assiette. Toanui était le seul à se servir copieusement.


Eva le regarda un instant, l’esprit ailleurs, puis elle reprit :


— Savez-vous qui a pu écrire ce message ? C’est signé A.D.


Doc fronça les sourcils dans une profonde réflexion, puis il retira ses lunettes et les nettoya méticuleusement.


— Et si le D signifiait Devilleroy ? proposa-t-il. Est-ce qu’il y a quelqu’un dans ta famille avec un prénom commençant par un A ?


— Dans ma famille ? s’étonna Eva.


— Ne négligeons aucune piste. C’est à toi que le message a été laissé, donc c’est quelqu’un qui te connaît.


— Laisse-moi réfléchir. Mmm. Maxime, Janis, Charles, ma grand-mère paternelle Berthe, son mari n’est plus en vie. Mes autres grands parents, non. Ensuite il y a mes tantes, mes oncles… Mmm, voyons les cousins…


Après quelques minutes, la jeune femme annonça que personne n’avait de prénom commençant par A dans sa famille :


— Non, je ne vois pas et, de toute façon, je suis la première à venir sur l’île.


Tristan émit un grognement de dépit tandis que Doc repoussait négligemment les aliments avec sa fourchette.


— Alors réfléchis aux personnes que tu as rencontrées depuis que tu es là, proposa ce dernier sans conviction.


— Non, je ne connais qu’une seule personne avec un prénom en A ; c’est Azul, mais son nom est Bouloubi…


Après quelques secondes de silence, Tristan se leva et sortit son coquiphone.


— Je dois prévenir mon père pour la conque.


— Je t’accompagne, affirma Eva.


Ils s’éloignèrent de la salle à manger et sortirent dans le couloir. Le jeune homme appuya sur la pointe du cône et la connexion fut établie en quelques secondes, remplies du bruit de flux et reflux de la mer.


— Papa, c’est moi, annonça-t-il quand l’image se fixa enfin.


Le roi et la reine apparurent aussi beaux et rayonnants qu’à leur habitude.


— Mon fils, ça va ?


— Mon amie Eva a reçu un message qui lui parle d’un moyen de contrer le sceptre, il s’agit de la conque…


— N’en dis pas plus, les lignes ne sont pas sûres ! coupa le roi. Prends Pégase, il saura vous conduire à nous.


— Très bien, alors à tout de suite, promit-il, puis il pressa une nouvelle fois le sommet du coquiphone. Allons-y !


À l’extérieur, ils traversèrent l’esplanade et se dirigèrent vers le donjon, un bâtiment qui trônait sur le flanc du château. D’un style simple et militaire, l’édifice assurait le dernier retranchement du roi et de sa cour en cas d’attaque. Comme pour l’heure Pendragon n’était pas au château, les gardes avaient déserté l’endroit.


— Les lignes peuvent être interceptées ? questionna Eva.


— Oui, ce sont les fines particules d’eau contenues dans l’atmosphère qui diffusent les informations. Le réseau de communications est géré par les commandeurs d’eau. Comme nous ne savons pas si…


— … s’il y a des commandeurs d’eau parmi les renégats, continua Eva.


— Oui, admit Tristan à contrecœur.


Soudain la chimère apparut au détour de la construction massive.


— Que faites-vous encore à vous promener ?


— Je… je dois aller voir mon père, bredouilla Tristan, nous avons des informations de la plus haute importance à lui transmettre… et j’ai l’autorisation d’utiliser Pégase.


— Mmmm, je vois, alors qu’attendez-vous ? répondit-elle avec mauvaise foi.


— Mais c’est vous qui…


— Ça suffit, hors de ma vue !


Tristan ouvrit d’un geste vif les deux panneaux de la porte épaisse, tandis qu’Eva levait les yeux au ciel devant la stupidité de la chimère.


À l’intérieur, les attendait un cheval à la robe d’une blancheur éclatante. Sa crinière ondulait sur son cou gracile et de longues ailes garnies de plumes brillantes s’agitaient avec impatience. La créature de lumière trépignait en tapant ses sabots nacrés sur le sol de terre battue.


Tristan se retourna pour aider Eva à monter, mais celle-ci avait déjà lestement sauté sur le dos de l’animal.


— Veux-tu bien te pousser, je pilote, ordonna virilement Tristan.


— S’il te plaît, ça fait des semaines que je n’ai pas pris ma moto, déplora-t-elle, les yeux suppliants. Je… j’ai besoin de conduire quelque chose !


— Tu es incorrigible, constata Tristan, un sourire au coin des lèvres.


Il dodelina de la tête en se disant que les filles avaient bien changé. En général, c’était lui qui protégeait les autres, lui qui allait au-devant du danger. Mais Eva était à part, il n’avait pas l’habitude de côtoyer des jeunes femmes aussi téméraires. Elle le déstabilisait et il ne sut que répondre devant son regard implorant, alors il décida de la laisser faire à sa guise et se hissa derrière elle.


Sans préambule, il l’enlaça par la taille. Elle sursauta, prise de court.


— Il faut bien que je me tienne à quelque chose, prétexta-t-il, tout sourire.


— Profiteur ! lança-t-elle alors qu’une étrange chaleur se diffusait dans son corps.


Elle sentit son souffle chaud sur sa nuque et les muscles de ses bras qui raffermissaient leur étreinte. Elle dut rassembler ses esprits, puis, tandis qu’elle calait ses genoux derrière l’articulation des ailes, le cheval ailé passa la porte entrebâillée et prit son envol. Tristan et Eva, soufflés par le décollage, serrèrent de toutes leurs forces les flancs de l’animal avec leurs jambes.


— J’ai cru que vous ne vous décideriez jamais, déclara une voix juvénile.


— C’est toi qui parles ? interrogea Eva en regardant la crinière.


— Qui veux-tu que ce soit ? répondit l’animal, indigné.


Indifférent au regard de la chimère, il déployait largement ses ailes pour s’élever vers les nuages, tandis qu’un sillon de paillettes apparaissait à l’extrémité de ses pattes.


— Tu devrais faire attention à la chimère, prévint Tristan. Elle n’a pas l’air de beaucoup t’apprécier.


— Qui aime-t-elle, tu peux me le dire ? demanda le cheval. Depuis la mauvaise blague qu’on lui a faite avec Bellérophon, elle m’en veut à mort… aucun sens de l’humour !


Eva se rappela d’une vague histoire de plomb fondu quand le cheval reprit la parole.


— Alors comme ça vous voulez rejoindre le roi ?


— Comment vous savez ça ? demanda Eva qui se trouvait un peu stupide de parler à un animal.


— Je sais tout, figure-toi ! J’ai même appris votre aventure pour vous procurer le sceptre et vos déboires avec les voleurs. Par la bride d’Athéna, c’était sacrement courageux, ce que vous avez fait là ! Des pouliches si jeunes, je n’en reviens toujours pas.


Le cheval avançait très vite et les adolescents durent s’incliner sur l’encolure pour offrir le moins de prise au vent.


Eva était grisée par l’allure de Pégase. Elle se penchait à chaque virage, jouissant de la sensation de vitesse et de liberté. L’animal ressentit l’exaltation de sa passagère et accéléra encore, les muscles contractés à l’extrême.


Le paysage défila encore plus vite. Le visage collé sur le crin soyeux de l’animal, ils virent à peine le patchwork marron et vert que formait la campagne vue du ciel.


Contournant le phare, ils se retrouvèrent au-dessus de l’immensité de la mer, où le soleil miroitait à l’infini sur les vaguelettes, et, bientôt, les côtes déchiquetées de Tromsö apparurent.


— Ah, nous y voici, déclara le cheval.


Ils survolèrent une forêt dense et descendirent bientôt pour tourner en cercle au-dessus d’une petite clairière. Au sol, plusieurs dizaines d’arbalètes et d’arcs se dressèrent vers eux.


Un homme à la coiffe complexe fit un geste et les armes s’abaissèrent. Le cheval se posa alors avec précaution, puis il ajouta à l’adresse d’Eva :


— Merci pour le vol, c’était super !


— C’est nous qui devrions vous remercier, répondit Eva, décoiffée mais visiblement ravie.


Les gardes royaux, qu’Eva reconnut à leur tunique bleue et blanche, s’empressèrent de les aider à descendre.


Pégase repartit après s’être incliné avec respect devant l’homme à la coiffe et le couple royal. Il s’envola prestement et on ne distingua bientôt plus qu’une traînée de paillettes dorées qui scintillaient dans le ciel.


 


 


 






25.


 


Le trésor d’Héphaïstos


 


 


Eva et Tristan s’approchèrent des Pendragon. Le couple royal était entouré par Charis, Merlin, Legrand et Mandrax qui tenait la main de Morticia. Devant eux, un groupe de soldats à la peau et aux yeux bleus fixaient intensément les nouveaux arrivés. Leurs cheveux longs et légers scintillaient comme de l’or blanc. Ils étaient équipés de cuirasses aux abdominaux marqués, de boucliers légers et d’armes ouvragées. Leur corps filiforme et élancé semblait chétif, mais Eva se doutait que cela n’était qu’apparence. Il se dégageait d’eux une force tranquille qui n’attendait que de libérer toute sa puissance.


L’étendard vert brodé d’un arbre flottait au dessus de leurs têtes. Eva se rappela l’avoir vu dans le temple de Poséidon, parmi les autres drapeaux.


Puis le roi désigna à Eva l’homme à la coiffe extravagante.


— Je te présente Uppitiar, l’ambassadeur des commandeurs d’air.


Eva reconnut immédiatement le père de Charlotte. Il lui sembla pourtant différent des photos. Alors qu’il inclinait son long visage pour la saluer, Eva nota dans son expression quelque chose de sournois qui la mit mal à l’aise. Comment l’adorable mère de Charlotte avait-elle pu s’unir à cet homme ? Ils ne semblaient rien avoir en commun.


— Parle sans crainte, Eva, conseilla Pendragon de sa voix puissante et grave. Je viens de raconter votre mésaventure et les commandeurs d’air semblent prêts à nous aider pour contrer l’Ordre.


L’ambassadeur le contredit d’un air hautain :


— Nous voulons tout simplement récupérer notre bien.


— Quel bien ? intervint Tristan qui n’aima pas l’arrogance de l’ambassadeur.


— Le sceptre, voyons !


Le ton d’Uppitiar était de plus en plus dédaigneux.


Eva le regarda, déconcertée, et souffla :


— Mais le trident était dans le temple de Poséidon !


— Où le commandeur suprême l’avait dissimulé pour qu’il ne soit pas utilisé à des fins malhonnêtes, expliqua l’ambassadeur. Ce qui risque d’arriver par votre faute !


— Voyons, ce ne sont que des enfants… commença la reine, maternelle.


— Après avoir survécu à l’hydre de Lerne, aux pièges du temple et aux hommes de l’OSA, soutint Uppitiar, non, je ne crois pas qu’ils soient encore des enfants !


Sa voix se teintait d’une admiration mêlée d’animosité.


— Pourquoi dites-vous que le sceptre vous appartient ? demanda Eva.


— Parce que depuis Pendragon Ier, le premier roi d’Atlantis et commandeur d’air de son état, nous sommes les gardiens des artefacts du royaume.


— Est-il vrai que le sceptre peut permettre à son propriétaire de soumettre les autres à sa volonté ? questionna Eva.


Merlin prit la parole d’une voix douce.


— Le sceptre a bien des pouvoirs et c’est en effet une des capacités qu’on lui prête.


— Espérons que Blacklimbo ne connaisse pas toutes les capacités de l’artefact, conclut Legrand. Nous devons l’arrêter avant que les choses n’empirent.


— J’ai reçu un message qui parle de la conque de Triton, interrompit Eva.


Uppitiar la toisa dans un mélange de curiosité et de suspicion.


— Et de qui émanait cette information, je vous prie ?


— Un certain A.D. que je ne connais pas. Le mot a été déposé à mon nom à l’auberge où j’occupe une chambre.


Eva faillit ajouter « avec votre fille Charlotte », mais elle sentait que ce n’était pas le moment. La nouvelle avait provoqué de l’agitation, seuls Merlin et Charis restaient calmes. Puis, sur un signe du roi, le silence se fit.


— Nous sommes justement ici pour récupérer la conque de Triton, annonça-t-il. Nous étions en train d’en parler avant que vous n’arriviez.


— Tout à fait, expliqua Uppitiar. Triton, le fils de Poséidon et d’Amphitrite annonçait l’arrivée de son père en soufflant dans une conque, un coquillage à l’embout percé. La légende raconte que le bruit interfère avec les ondes hypnotiques du trident et que cela en fait une contre-mesure parfaite.


— Mais où est-elle, cette conque ? s’enquit impatiemment Eva.


L’ambassadeur la dévisagea d’un air malicieux :


— Veux-tu aller la chercher ?


Eva imaginait déjà toute une série d’épreuves quand l’homme lança :


— Aspelune !


Un très beau jeune homme se détacha du groupe.


— Oui, Votre Excellence ?


— Amène cette jeune personne dans la cité et rapporte-nous la conque, veux-tu ?


— Bien, Votre Excellence.


Sous le regard inquiet de Tristan, Aspelune s’enfonça dans les bois, bientôt suivi d’Eva.


Rapidement, la végétation grouilla autour d’eux, luxuriante. Des odeurs de fleurs épanouies embaumaient l’air et imprégnaient leurs vêtements de parfums subtils.


Ils marchaient d’un bon pas sur le tapis d’herbes épais et furent bientôt entourés d’arbres gorgés de fruits. L’humidité rafraîchissait leur visage et le silence régnait, à peine troublé par le bruit d’un ruisseau proche.


— Dis-moi, les commandeurs d’air ont l’air d’être de redoutables combattants ? questionna Eva.


Il attrapa une fleur si vite qu’Eva ne vit qu’une image floue.


— Tu as raison, nous sommes de formidables guerriers et nos réflexes sont incomparables.


Le jeune homme se rengorgea en gonflant son torse. Eva l’imagina se dégonfler comme un ballon sous la piqûre d’une aiguille. Puis elle se souvint des paroles de Doc et demanda innocemment :


— Où est votre centre d’entraînement ? Je ne vous ai jamais vus à Izelvor.


— C’est la nature qui nous inspire et c’est au sein de notre merveilleuse forêt qu’elle nous délivre son précieux enseignement. Ainsi les connaissances sont transmises de génération en génération comme un héritage essentiel.


Eva observa un instant le fier jeune homme. Son discours sonnait faux, comme s’il avait été appris par cœur. Elle éprouvait une drôle de sensation au contact de ces commandeurs d’air. Ils lui semblaient très froids, calculateurs. Et puis, ils étaient tellement sûrs d’être parfaits… Elle se surprit à penser que Charlotte n’aurait pas trouvé sa place auprès d’eux et son échec à l’examen se révélait être une bonne chose.


— Dis-moi, je ne saisis pas quels sont les dons des commandeurs ?


En effet, personne ne semblait en mesure de lui expliquer clairement les capacités des commandeurs et cela commençait à l’agacer.


— Ah, et bien, c’est parce que chaque commandeur est unique, comme son pouvoir.


— Tout de même, quelles sont les capacités d’un commandeur d’air, par exemple ? Vous savez voler, mais sinon ?


Elle adopta volontairement un air blasé pour faire parler le jeune homme.


Sa réaction ne tarda pas et il s’emballa.


— Mais voyons, nous pouvons commander au ciel ! As-tu déjà vu la puissance d’une tornade, la force d’une tempête…


Tandis qu’il parlait, le vent se mit à siffler entre les arbres. La jeune femme fut rapidement malmenée par une mini tornade qui soulevait branches et brindilles. Le vent coléreux fit s’envoler des feuilles qui vinrent se coller à ses jambes en bruissant. La puissance du souffle était telle qu’Eva retenait ses cheveux et ses vêtements avec difficulté.


— Et vous avez le droit d’agir ainsi sur la nature ? cria-t-elle pour se faire entendre.


La tempête cessa aussi vite qu’elle était apparue et les odeurs de sous-bois envahirent la forêt redevenue silencieuse.


— C’était juste pour te montrer ce dont on est capable, répondit Aspelune, vexé.


Ils longèrent un instant la rivière où l’eau bouillonnait et clapotait entre les rochers. Un son étrange emplissait l’air, il tenait du vrombissement d’un avion à réaction.


Tout à coup, Aspelune s’arrêta et la toisa, tête haute.


— Sais-tu qui amène l’oxygène dans les îles englouties ?


— Non, avoua Eva.


Son visage suinta l’arrogance et c’est avec fierté qu’il annonça :


— Les commandeurs d’air. Regarde !


Il désigna une tour apparue au détour d’un bosquet serré. La colonne à la circonférence impressionnante s’élançait dans le ciel. Une couronne de brume camouflait son sommet aux regards et sur ses flancs des aérations latérales laissaient s’échapper un bruit assourdissant. La construction semblait puiser dans le ciel des tonnes d’air.


— La tour plonge dans les entrailles de la terre et traverse les profondeurs de l’océan pour insuffler l’oxygène nécessaire aux habitants des îles englouties. Sans nous, ils seraient privés d’air et mourraient. Notre rôle est essentiel pour leur survie. Maintenant suis-moi.


Une piste s’ouvrit devant eux, festonnée de lianes indolentes. Une moiteur régnait sous ses frondaisons opaques. Le sol s’affaissa lentement et ils plongèrent dans une vallée brumeuse où le soleil filtrait en déployant un éventail de teintes ocre. Le formidable grondement de la tour s’amenuisait à mesure qu’ils s’enfonçaient dans la cuvette. Ils arrivèrent bientôt au cœur de la forêt.


Éblouie par le trille féerique des oiseaux, Eva leva les yeux et découvrit, émerveillée, une cité qui grouillait dans les arbres centenaires. Au-dessus de sa tête s’élevait une véritable ville entre ciel et terre. En communion avec la nature, les commandeurs d’air avaient construit leurs habitations à l’abri des regards. Masqués par les innombrables branches et l’épaisseur du feuillage, ils allaient et venaient dans la cité juchée parmi les frondaisons.


Les maisons étaient entièrement végétales et communiquaient entre elles par des cordages et des ponts de bois où des enfants chahutaient et planaient dans les airs.


Aspelune lui désigna une cage de bois.


— Installe-toi dans l’élévateur, lui proposa-t-il.


Eva s’exécuta, intriguée. Lorsque le jeune commandeur d’air leva les bras, un léger souffle fit décoller la cabine et la jeune femme fut hissée à la hauteur de la cité.


Aspelune vola jusqu’à elle et lui indiqua la route à suivre d’un geste élégant de la main. L’air bourdonnait de toutes sortes d’insectes. Des papillons aux ailes multicolores venaient se poser sur l’épaule d’Eva tandis qu’Aspelune avançait vers un édifice grandiose.


— Nous y sommes, prévint-il.


De haute stature, la construction était entourée d’une colonnade de troncs. Les rayons du couchant réussissaient à trouer le feuillage et venaient peindre d’or la surface des murs. Eva fut saisie par la beauté de l’édifice, aussi majestueux qu’une cathédrale.


Soudain, Aspelune tourna ses paumes vers la porte massive. Le soleil nimbait d’une lumière féerique ses cheveux qui s’envolaient tandis que les deux battants s’ouvraient.


Le jeune commandeur d’air lui fit signe d’entrer. Elle le suivit dans l’unique et gigantesque pièce où scintillait un amoncellement d’objets hétéroclites. Sur le côté, une statue dorée gardait l’entrée. Aspelune lui confirma qu’il s’agissait d’Héphaïstos.


— Nous sommes dans son temple. Toutes les merveilles qu’il a forgées sont rassemblées ici.


— Euh… c’est bien le dieu du feu, n’est-ce pas ?


— Du feu, du fer, de toutes les matières fusibles en fait. Héra, sa mère, le trouva si laid qu’elle le chassa de l’Olympe. Il fut recueilli par des jeunes filles à qui, en reconnaissance de leurs bons soins, il offrit toutes sortes de bijoux qu’il avait appris à confectionner. L’écho de ses talents fit le tour du monde et parvint aux oreilles de son père Zeus. Touché par ces dispositions extraordinaires, il le promut roi des cyclopes. Héphaïstos en fit des ouvriers zélés et put ainsi continuer de concevoir les pièces remarquables que tu peux voir ici, expliqua-t-il d’un large mouvement du bras.


Il avança au milieu des richesses d’une profusion et d’une opulence indécentes.


— Il offrit ces flèches à Apollon et garnit le carquois de Diane.


Sa voix était nostalgique. Il caressa avec une grande douceur les flèches d’or posées dans un seau d’argent.


— Il fabriqua les éclairs de Zeus, la cuirasse d’Héraclès et la faucille de Déméter.


Il écartait les bras vers les trésors d’argent, d’or, et d’étain qui s’entassaient devant eux.


— L’armure et le bouclier d’Achille, annonça-t-il.


Eva n’osa pas toucher le métal qui vibrait d’une énergie palpable et s’approcha d’un haut siège étincelant incrusté de rubis.


— Ah, le trône d’or qui immobilisa sa mère ! Elle l’avait bien cherché mais cet épisode lui valut une fameuse déconvenue.


« Au fil des années, son habileté et son goût s’affirmèrent et lui permirent de concevoir ces pièces uniques.


Aspelune désigna un coffre rempli de bagues miroitantes, de colliers complexes, de diadèmes fins et de couronnes pointues.


— C’est également Héphaïstos qui a fabriqué le sceptre de Poséidon ?


— Oui et il créa aussi ceci.


Il enjamba avec adresse les monceaux d’or et revint avec un objet qu’il avait délogé d’un empiècement mural. Du sac élimé, il tira un gros coquillage recourbé qui brillait de mille feux. Les lèvres rosées partaient en circonvolutions piquantes jusqu’au sommet percé d’un trou.


— Vois comment il étincelle ! Maintenant que nous avons ce qu’il nous faut, retournons auprès de ton roi.


Eva nota que le jeune homme avait dit « ton » roi et non « notre » roi. Les commandeurs d’air refusaient-ils l’autorité de Pendragon sur leur île ?


La jeune femme mit ses interrogations de côté, l’urgence était de rentrer et de ramener la conque. Elle laissa à regret ces objets merveilleux et attendit dehors tandis qu’Aspelune refermait la porte. Puis ils se mirent en marche pour rejoindre au plus vite le roi et l’ambassadeur.


La nuit tomba en une demi-heure, le temps qu’il leur fallut pour rallier la clairière.


Avec déférence, Aspelune présenta la bourse à l’ambassadeur qui défit le cordon. Celui-ci sortit avec précaution le coquillage à la palette de couleurs étonnantes.


— Nous allons le garder avec nous jusqu’à la soirée, fit Uppitiar.


Ce n’était pas une question mais une affirmation, ce qui choqua Eva. Le roi ne releva pas et acquiesça. La jeune femme entendit l’herbe bruisser ; c’était Charis qui s’approchait d’elle.


— Je vais te ramener. Tu pourras tout me raconter sur ce message.


Voyant qu’Eva cherchait quelqu’un des yeux, elle ajouta :


— Tristan est déjà parti. Il voulait t’attendre, mais nous avons insisté pour qu’il rentre. Allez, viens.


Eva s’inclina devant l’ambassadeur qui se pencha d’un salut raide, puis elle suivit Charis vers le splendide carrosse qui attendait un peu plus loin. Elle se hissa dans l’habitacle où Mandrax, Morticia et Merlin attendaient déjà.


Un « Yiha » résonna à l’avant du véhicule et les fouets claquèrent.


Tandis que la voiture s’ébranlait, Charis proposa à Eva de lui parler du courrier.


— Ce matin, quand je suis descendue, deux courriers m’attendaient à l’auberge. Un du colonel Bouloubi…


— Il souhaite que tu le rejoignes demain matin, intervint Morticia, il m’en a parlé.


— Exact, et le second le voici, continua-t-elle en tendant la lettre.


Charis s’en empara et lut à voix haute.


— « A.D. », releva Merlin quelques secondes plus tard.


— Qui est-ce ? demanda Eva.


Charis réfléchit un instant et hocha la tête.


— Je ne sais pas.


Dans l’habitacle, les passagers échangèrent des hypothèses comme elle et ses amis le matin même mais elles furent démontées par la doyenne les unes après les autres.


Bientôt, le silence régna.


À l’orée de la forêt, le paysage se dégagea. Eva ouvrit la fenêtre et réalisa que la falaise n’était qu’à quelques mètres. Elle entendit l’eau bouillonner en contrebas et ressentit une peur soudaine. La voiture fonçait vers les roches acérées qui se découpaient, menaçantes. La chute était inévitable, ils allaient s’écraser.


Elle agrippa les rebords de la banquette d’une telle force que ses jointures blanchirent, mais quand ils atteignirent le rebord la voiture décolla du sol et s’éleva. L’air iodé envahit instantanément l’habitacle. Eva se pencha par l’ouverture, interdite, pour constater qu’ils survolaient l’océan. Elle regarda Charis qui se concentrait sur le siège d’en face. Comme Aspelune auparavant, ses cheveux flottaient autour de sa tête.


La traversée ne prit que quelques secondes, ils s’approchaient déjà des côtes d’Avalon. Le phare les illumina de son cône de lumière tandis que le carrosse atterrissait sur une route caillouteuse.


— Pour en revenir aux messages, sais-tu qui les a déposés ? demanda Charis.


— Malheureusement non, répondit Eva. L’aubergiste a trouvé les deux lettres sous sa porte en ouvrant son établissement.


— Nous avons donc un ami qui veut rester dans l’ombre, fit Merlin, le regard perdu dans ses pensées.


— C’est inquiétant ça, commenta Morticia avec pessimisme.


— Espérons que ce n’est pas un des comploteurs qui se joueraient de nous, alerta Mandrax. Et puis, peut-on vraiment être sûrs que les commandeurs d’air joueront le jeu à la soirée d’Hadès et que la conque a réellement le pouvoir qu’on lui prête ?


— Nous verrons bien la soirée venue, renchérit avec fatalisme Legrand.


Il se tut soudain en apercevant le regard noir de Charis. La pluie se remit à tambouriner sur le toit. Le silence qui régnait dans la voiture était, pour Eva, assourdissant. Son regard allait de l’un à l’autre.


— Vous n’êtes pas sûrs de son pouvoir ? s’exclama-t-elle. Mais… Savez-vous s’il y a un autre moyen ?


— Malheureusement non, mais cela ne te concerne pas, répliqua Charis d’une voix sèche.


Chagrinée, Eva se tut et se concentra sur le paysage qui défilait à la fenêtre. Elle avait bien compris que Charis ne voulait pas la mêler plus profondément à l’intrigue. Par soucis de protection ou parce qu’elle jugeait que des « adultes » se débrouilleraient mieux que des adolescents.


Mais les « adultes » n’avaient pas fait grand-chose pour l’instant…


 


 






26.


 


Blocage


 


 


Aux premières lueurs de l’aube, le temps était plombé. Des nuages bas alourdissaient le ciel d’une humidité morne.


Eva sortit sur le seuil de l’auberge, contempla un instant la grisaille de l’automne et descendit le sentier boueux. Les trottoirs étaient recouverts de feuilles mortes et des flaques d’eau jonchaient le sol. Le temple était sous bonne garde et la jeune femme accéléra le pas sous le regard méfiant des soldats en faction.


L’ascensort la propulsa directement devant le centre d’entraînement où le colonel l’attendait, la mine un peu moins sombre qu’à l’ordinaire.


Il l’emmena dans une salle haute de plafond où l’eau ruisselait sur les murs dans un glouglou agréable. Une jolie jeune femme à la peau bleue patientait, les bras croisés dans le dos.


— Eva, je te présente Marine.


— Bonjour, dit celle-ci tout sourire, ma sœur Azul m’a beaucoup parlé de toi.


Eva lui rendit ses amabilités et vit que le colonel flottait autour d’elles avec nervosité ; il s’impatientait.


— Maintenant que les présentations sont faites, les interrompit-il avec indélicatesse, j’aimerai te reparler du vol du sceptre et de l’altercation avec ces brigands. J’ai entendu dire que tu as éteint les flammes des commandeurs de feu ?


Eva se demanda comment il était au courant ; c’était sûrement Charis.


— Il parait que l’eau a jailli de mes mains, mais je ne m’en suis pas rendu compte et franchement je suis un peu sceptique.


Le colonel se gratta le menton :


— Mmm. Vois-tu, les commandeurs d’eau ont tous un pouvoir qui leur est spécifique. Celui de respirer sous l’eau leur est commun, mais il leur arrive de développer d’autres capacités.


— Mon mari peut marcher sur l’eau, par exemple, éclaira Marine, et moi je sais faire autre chose, laisse-moi te montrer.


Elle leva ses bras et ferma les yeux. Ses cheveux ne tardèrent pas à s’envoler et à voltiger autour de sa nuque, comme le jeune Aspelune devant la porte du trésor ou Charis dans la voiture.


Soudain Eva sentit des gouttes de pluie tomber sur son visage, puis elles furent de plus en plus nombreuses à se déverser du plafond. Rapidement, une pluie glacée commença à s’abattre en rafales, trempant les deux jeunes femmes jusqu’aux os.


— Je suis impressionnée, hurla presque Eva.


L’averse se calma d’un coup. Les deux jeunes femmes se regardèrent et ne purent s’empêcher de se trouver comiques avec leurs cheveux aplatis et leurs vêtements moulants.


Le colonel les observa se tordre de rire d’un air perplexe, puis appela le capitaine Legrand.


— Je lui ai demandé de venir nous aider, expliqua-t-il.


Dans l’instant, le nain fit son entrée. Il devait attendre dans le hall mais Eva ne l’avait pas vu à son arrivée.


— Bonjour Eva, Marine. Mais vous êtes trempées ! Je vais vous sécher. Ne bougez pas, c’est une technique délicate.


D’un geste de la main, il fit apparaître une flamme qui vint parcourir et sécher leurs vêtements. En quelques secondes, toute trace d’humidité avait disparu. Leurs cheveux électriques, qui se hérissaient sur leurs têtes, firent décocher un dernier sourire aux deux jeunes femmes.


— Les commandeurs d’eau peuvent aussi commander au temps, comme les commandeurs d’air ? questionna Eva.


Elle repensa au jeune Aspelune, si fier de contrôler la nature.


— Pas forcément, répliqua le colonel. C’est le don de Marine, mais toi tu en as a priori un autre, et nous sommes là pour nous en assurer. Suis-moi au fond de la pièce.


Ils s’approchèrent d’un immense coquillage où brûlait une belle flambée. Les flammèches jaunes et rouges venaient lécher les parois.


— Tu vois ce feu ? demanda-t-il. Je veux que tu reproduises le geste que tu as fait devant les voleurs l’autre soir. Vas-y, vise et éteint les flammes.


— B… bien.


À son tour, Eva ferma les paupières et leva les bras vers le feu. Elle tourna ses paumes, et chacun attendit, impatient, mais rien ne se produisit.


— Concentre-toi plus fort, souffla Marine.


Elle plissa les yeux sous l’effort et y mit toute son énergie. Elle essayait de visualiser l’eau dans ses mains, mais celles-ci restèrent sèches.


— Bon ça suffit, intervint le colonel. Legrand, c’est à vous.


Déçue, Eva regardait toujours ses mains, quand, sans prévenir, Legrand lui lança une boule de feu. D’un geste quasiment instantané, la jeune femme répliqua et la boule s’éteignit en plein vol.


Une flaque souillait maintenant le sol.


— Que… que s’est-il passé ?


— Tu as réussi ! s’exclama Marine.


Le colonel la regardait en hochant la tête.


— C’est bien ce que je pensais ; tu es capable de réagir à une attaque, mais pas de façon consciente. Tes réflexes sont toutefois remarquables.


— Alors que faire ?


Il saisit son coquiphone.


— Nous devons travailler sur ton mental, et je ne vois qu’une personne capable de t’aider : ce cher vieux Hugues. J’essaie de t’obtenir un rendez-vous pour le début d’après-midi.


Il s’éloigna pour établir la communication. Étonnée, Eva s’approcha du nain.


— Qui est ce « Hugues » ?


— C’est le chaman que tu as rencontré à l’hôpital, le Maître de Toanui. Il travaille souvent avec le colonel quand un commandeur a un blocage…


— Un blocage, répéta-t-elle dans une moue.


Soudain, elle réalisa qu’elle avait très soif. Sa gorge était irritée et elle déglutit.


— L’air est excessivement sec, vous y êtes pour quelque chose ?


— Non, c’est toi, intervint Marine.


— Comment cela ? répliqua Eva, inquiète.


— À ton avis, d’où vient l’eau que tu as fait apparaître ? questionna Legrand.


Intriguée, elle regarda tour à tour le nain, Marine et enfin les murs. Autrefois ruisselants, ils étaient dorénavant tout à fait secs. La jeune femme s’approcha et toucha leur surface pour s’en assurer. Peu de temps après, l’eau se remit à couler sur les parois et éclaboussa ses chaussures.


— Ah, euh, je ne sais pas.


En effet, elle n’y avait jamais pensé, pourtant l’eau ne sortait pas du néant !


— Notre pouvoir est celui de contrôler l’eau, expliqua Marine. Nous allons donc puiser dans l’humidité qui nous entoure car l’air contient d’infimes particules d’eau que nous manions à notre guise. Ici, dans cette pièce conçue pour l’entraînement, chaque fois que nous souhaitons faire apparaître de l’eau, c’est tout naturellement celle qui coule des murs que nous utilisons. Sans cela, l’atmosphère aride deviendrait vite irrespirable.


— De même pour les commandeurs de feu, éclaira à son tour Legrand. Nous captons les sources de chaleur environnantes.


La lumière se fit dans l’esprit d’Eva.


— Je me souviens maintenant, j’avais étrangement froid après que les voleurs nous ont expédié des boules de feu.


Le colonel revint pour la prévenir que le chaman l’attendait et qu’elle devait partir.


— Merci à vous ! lança Eva avant de sortir de l’établissement.


 


Un front orageux se levait à l’horizon quand elle monta les marches de l’hôpital.


Le bâtiment se noyait dans des teintes sombres et de petites rafales de vent tourbillonnaient dans les arbres proches. L’air était chargé d’électricité. La jeune femme se dépêcha d’entrer avant que n’éclate la tempête.


Le hall d’entrée était vide et silencieux. Elle s’engagea dans un dédale de couloirs qu’elle traversa sans rencontrer personne et frappa à la porte de l’office. Toanui vint lui ouvrir, puis il lui fit signe de le suivre avant de s’employer à ranimer le maigre feu. Enveloppé de fourrures, le chaman avait lui aussi les yeux fixés sur le feu récalcitrant qui crachotait au centre de la pièce.


À l’extérieur, le vent du nord poussait des plaintes lugubres.


Eva s’assit et attendit un instant avant que l’Indien ne prenne la parole.


— Le colonel m’a expliqué ton problème.


Il retint ses fourrures, se leva et disparut derrière un paravent. Il revint avec un pilon rempli de feuilles séchées qu’il jeta dans le feu. La fumée s’éleva en volutes mauves, piquant instantanément les yeux d’Eva. Des larmes roulèrent sur ses joues, elle les chassa de sa manche. Le regard brouillé, elle aperçut Toanui qui lui souriait.


Comme sa gorge brûlait également, le jeune homme se leva pour leur prendre un verre d’eau, mais le chaman posa sa main sur son bras pour l’arrêter. Puis l’Indien tisonna le feu et quelques flammes rouges s’élevèrent.


Eva ferma ses paupières, son corps était soudain très las. Tandis que de l’électricité picotait sa nuque et chatouillait son cerveau, ses muscles se décontractèrent. Elle sentit son esprit échapper petit à petit à son contrôle et elle s’effondra sur le sol. Sa chute fut amortie par les coussins qui l’entouraient.


Une brume épaisse obscurcissait son cerveau, mais elle était consciente. Ce n’était qu’un rêve. Des figures géographiques tournoyaient et s’entrelaçaient à l’infini sous ses paupières closes.


Elle tentait de lutter, de rester réveillée, mais c’était trop difficile. Elle se sentit chuter. Son poids semblait doublé, elle était entraînée dans un trou sans fond.


Soudain elle distingua la voix étouffée du chaman. Elle s’y agrippa comme une bouée de sauvetage.


— Calme-toi et laisse-toi aller, indiqua-t-il dans un murmure.


C’était simple à dire. Elle tenta de relâcher encore plus ses muscles, puis elle soupira.


— Tu as un blocage, nous devons trouver d’où il vient. Parle-moi de ton rapport avec l’eau.


— Depuis cet été ? s’entendit-elle répondre.


Sa voix lui parut être celle d’une étrangère.


— Non, depuis que tu es petite.


Des images se fixèrent instantanément dans son esprit. Des vagues qui grondaient sur une plage de France. Une petite fille qui fonçait vers les vagues.


— Qui est-ce ? questionna la voix de l’Indien.


— Une amie, murmura Eva.


Le souvenir de cette amitié lui réchauffa le cœur.


— Julie, elle avait mon âge…


Des larmes glissèrent sous ses paupières, elle se sentit soudain très triste.


— Que s’est-il passé ? insista l’Indien.


— Je ne sais plus, ça… ça fait trop mal d’y repenser…


Le chaman prit une voix rassurante.


— Ne t’inquiète pas, je suis là.


Les images réapparurent tout doucement dans la tête d’Eva. Les vagues grossissaient et la fillette nageait toujours plus loin. Elle riait, se moquait du danger.


Tout à coup, Eva vit émerger de l’horizon une vague bien trop haute, alors elle courut au bord de l’eau pour prévenir son amie. Celle-ci ne l’entendait pas ; la mer en furie l’entourait.


Eva regarda de nouveau la vague, luttant entre son désir de lui venir en aide et la peur qui lui tordait l’estomac. Horrifiée, elle vit la vague s’écraser et engloutir la fillette. Les adultes arrivèrent en courant, bousculant Eva au passage, mais il était trop tard. Quand ils repêchèrent son corps inerte, les sauveteurs n’arrivèrent à pas la réanimer.


— Tu t’en veux, tu penses que tu aurais pu faire quelque chose.


— J’ai hésité, répondit simplement Eva.


— Tu n’étais qu’une fillette, tu serais morte aussi.


— Non, maintenant je sais que je peux respirer sous l’eau.


— Ton amie ne le pouvait pas et tu n’étais pas assez forte pour la ramener au bord.


Eva ne répondit pas, elle se renfermait.


— Je crois que c’est ce souvenir qui te bloque, expliqua le chaman, et je sais que tu veux trouver une solution. Nous allons travailler à cela. Tu vas imaginer que tu sautes dans l’eau et que tu réussis à la rejoindre.


Malgré ses réticences, Eva obtempéra. Elle s’imagina lutter contre les éléments déchaînés pour secourir son amie. Mais quand Julie se retourna, elle n’avait plus de visage.


— Représente-toi son visage, reprit calmement le chaman, puis tu vas la prendre dans tes bras et la ramener sur la plage.


Une fois de plus, Eva réussit à se concentrer suffisamment pour que, sous ses paupières, se joue la scène que le chaman venait de décrire.


— C’est bien. Maintenant, pense à ta tristesse et fais-en une boule.


Eva eut du mal à comprendre les paroles de l’Indien, pourtant elle essaya.


Tous ses ressentiments, ses chagrins prirent la forme d’une vague miroitante et mouvante qu’elle tenta de modeler pour qu’elle tienne dans sa paume.


— Maintenant, écrase-la.


Et, dans une gerbe d’éclaboussures, Eva pressa ses paumes l’une contre l’autre.


— Dorénavant, quand tu voudras lancer de l’eau, tu n’auras plus qu’à ouvrir la paume.


 


Le front orageux avait progressé. Les premiers nuages noirs s’abattaient maintenant sur le sud de la ville.


Eva se sentait vidée, épuisée, et, la tête ailleurs, elle manqua de trébucher sur les dalles disjointes des ruelles assombries.


Quand elle arriva à l’auberge, le temps s’était encore dégradé. Elle entra dans l’établissement, précédant l’air frais qui annonçait l’arrivée de la pluie. Le temps de monter dans sa chambre, et les nuages se vidaient en faisant ricocher leurs gouttes sur les toits.


De la porte-fenêtre, s’échappaient les accords mélodieux d’une cithare. Charlotte était installée sur le balcon, à l’abri du rideau de pluie. Lorsqu’Eva vint s’asseoir à ses côtés, elle sursauta, surprise, puis, une fois rassurée, elle demanda :


— Alors comment s’est passé ton réveil spirituel ? Je veux savoir tout ce qu’il s’est passé depuis que tu m’as coquiphoné.


— J’ai repoussé les limites ! répondit Eva.


Puis son visage se fit sérieux. Elle poursuivit en soufflant :


— Je crois qu’il m’a droguée…


Charlotte s’écroula de rire devant l’air ahuri de son amie. Son hilarité fut telle qu’elle tomba au sol avec une moue d’étonnement. Ce fut au tour d’Eva de rire. Charlotte se releva et se frotta les fesses :


— Alors ça a marché, tu peux faire apparaître de l’eau ?


Pour toute réponse, Eva darda sa main et projeta avec aisance un jet au visage de son amie.


— Oups ! Bon, j’ai besoin de m’entraîner. Désolée.


— C’est rien, fit Charlotte en s’essuyant. Oh ! Attends, j’ai quelque chose pour toi, j’ai failli oublier.


Elle rentra dans la chambre et revint en lui tendant un papier.


— Un message a été déposé en début d’après-midi pour toi.


Intriguée, Eva décacheta le sceau de cire, puis elle déplia la feuille et lut :


 


« Le comité de sélection d’Atlantide vous convie à votre examen de passage au titre de commandeuse d’eau prévu pour le vendredi 30 octobre. Veuillez-vous présenter devant le centre d’entraînement à 12 h 00 munie de l’équipement réglementaire (combinaison électrifiée et intégrale, couteau et ceinture de lest). »


 


La pluie ne cessait de tomber. Elle giflait sans discontinuer le toit de chaume et débordait des gouttières et des rigoles.


Mais Eva n’entendait rien.


— L’examen… déjà ? s’entendit-elle murmurer d’une voix rauque.


Charlotte lut par-dessus son épaule :


— Tu as lu le post-scriptum ?


Eva la regarda, intriguée, puis reprit le message. Tout en bas, on avait ajouté quelques mots : « Il vous faudra trouver l’étoile du Léviathan ».


 


 


 


 


 


 


 






27.


 


L’étoile du Léviathan


 


 


Le mois d’octobre fut celui des giboulées. Au petit matin, le verglas blanchissait les alentours. Les arbres semblaient se recouvrir d’argent et les branches faisaient cliqueter leurs stalactites de givre.


Comme Eva avait l’impression d’être au plein cœur de l’hiver, elle commanda à Madame Valentine, la mère de Charlotte, quelques capes matelassées bien épaisses. Ainsi tenue au chaud, elle ne craignait pas les morsures du froid, et, les pieds craquant l’herbe figée, elle se rendait à la plage en compagnie de son amie pour regarder les garçons surfer. Malgré les températures glaciales, ils prenaient toujours autant plaisir à pratiquer leur sport favori, équipés de leurs planches dorées à l’or fin et incrustées de pierres précieuses qu’ils avaient ramenées du temple de Poséidon et qui rendaient les autres surfeurs verts de jalousie.


À Izelvor, rien n’avait changé. Tous les jours, Eva s’entraînait avec une énergie et une volonté intactes, et, le soir, elle rejoignait miss Morticia pour ses cours particuliers.


Cela faisait près de deux mois qu’elle était arrivée sur Atlantide, et, de l’avis de tous, ses progrès étaient remarquables. Plus confiante dans ses connaissances du milieu aquatique, elle se défendait avec ténacité dans l’eau.


Toutefois, l’approche de l’examen lui nouait atrocement l’estomac. Le soir, elle restait assise sur son lit, les genoux entre les bras, à regarder fixement par la fenêtre.


La veille du jour J, elle était trop nerveuse pour trouver le sommeil et, malgré l’attention de Charlotte, c’est l’esprit embrumé qu’elle se présenta à son examen.


L’accueil qui lui fut réservé la surprit ; de nombreux commandeurs d’eau s’étaient donnés rendez-vous pour l’escorter. Après quelques applaudissements et des paroles d’encouragement, ils se mirent en route et c’est ainsi qu’Eva descendit au port d’Izelvor, précédent une foule composée du colonel, de monsieur Krak, de Miss Morticia, d’Azul, de Marine et d’une trentaine d’autres nageurs.


Eva était un peu étourdie par toute cette animation.


— Pourquoi sont-ils tous là ? demanda-t-elle à miss Morticia.


— Voyons, c’est la tradition, on accompagne toujours les novices à l’examen.


Cela aurait dû lui réchauffer le cœur, mais au contraire, une boule d’angoisse commençait à grossir dans sa gorge. Elle n’aimait pas être le centre d’attraction et ne souhaitait qu’une chose : s’enfuir.


Elle s’entendit demander d’une petite voix :


— Le prince n’est pas là ?


Miss Morticia lui lança un sourire malicieux qui gêna atrocement Eva. Cette dernière sentit ses joues s’enflammer et se traita d’imbécile.


— Non, répliqua Morticia, seuls les commandeurs d’eau peuvent assister à l’examen. Ton ami te rejoindra par la suite, j’imagine.


Eva le regretta, elle aurait aimé les avoir tous auprès d’elle, mais après réflexion, elle reconnut qu’ils l’auraient peut-être distraite. Surtout Tristan.


Au détour du chemin, la mer immense où scintillait le soleil apparut en contrebas. Une grande effervescence de barques et de bateaux à voile régnait sur le port. Une foule animée occupait les quais encombrés de caisses et de tonneaux. De vieux loups de mer fumaient la pipe en regardant passer Eva et son étrange procession.


À l’écart de l’animation, une passerelle s’élançait dans la mer. Ils traversèrent la large bande de sable qui brillait dans la chaleur de midi et se dirigèrent vers un vieux hangar. Le garde en faction se réveilla à leur arrivée.


— Qui va là ? fit-il, les pieds pris dans les cordages qui traînaient sur le ponton. Ah, c’est vous colonel, je ne vous avais pas reconnu !


— Garde à vous, soldat ! Si vous fermez les yeux, c’est sûr que vous ne pouvez pas nous voir, rugit-il.


L’homme, embarrassé, se figea dans un salut raide, puis il les regarda s’éloigner du coin de l’œil.


À peine eurent-ils passé le pignon du bâtiment qu’Eva découvrit avec stupéfaction un gigantesque dinosaure verdâtre. La créature ressemblait plus ou moins à un plésiosaure avec son énorme corps de loutre et ses nageoires caudales disproportionnées. Sa peau lisse et son corps aérodynamique devaient optimiser ses capacités subaquatiques. Son long cou, qui lui permettait de surveiller la surface en continuant de nager, se tordit vers eux et ses yeux, d’un violet profond, les fixèrent en exprimant curiosité et impatience. Apparemment excitée par la promesse du voyage, la bête émit un curieux mugissement.


Le colonel s’engagea sur une passerelle qui reliait le ponton à l’animal. Sur le dos de ce dernier, une cabine en bois doré était fixée.


Miss Morticia se tourna vers Eva :


— Je te présente Nessie.


— Nessie, comme le monstre du Loch Ness ?


— Bien sûr, il n’y en a pas deux.


Miss Morticia se mit à caresser doucement l’animal. Eva la regardait faire, estomaquée.


— Mais… euh… il ne vivait pas dans un lac ?


— C’est une demande expresse de sa part. Elle — car c’est une femelle — n’en pouvait plus des cars de touristes et des journalistes en herbe.


Le colonel s’approcha et posa sa main sur l’épaule d’Eva :


— C’est l’heure, il faut y aller.


Poussant un soupir d’anxiété, Eva monta à bord tandis que les commandeurs qui l’accompagnaient plongeaient dans un bel ensemble. Dans l’eau, un troupeau d’hippocampes géants les attendait en nageant tout autour de Nessie. Les cavaliers montèrent en selle tandis que le dinosaure se lançait en mer.


Le vent sifflait à l’oreille des passagers, fouettant leur visage et dispersant ses embruns glacés. Nessie s’éloignait rapidement de la côte. Les commandeurs juchés sur leurs hippocampes les devançaient à vive allure en fendant les eaux écumantes.


Aux aguets, le colonel se tenait à l’avant de la cabine et scrutait avec anxiété la surface ondulée de la houle. Les eaux se faisaient de plus en plus sombres. Les yeux plissés, Eva balayait également du regard l’immense étendue, son esprit exclusivement préoccupé par l’examen. La jeune femme se pencha par-dessus la rambarde et ressentit une attraction irrésistible ; elle désirait plus que tout plonger dans l’eau. Il lui sembla même que les vagues murmuraient son nom et que l’odeur de l’eau salée se faisait épicée, chaleureuse.


— C’est devenu une drogue.


Cette impression la fit sourire. Amusée, elle rejoignit le colonel. Derrière eux, Avalon n’était plus qu’une ligne brune à l’horizon. Elle ferma les bras sur sa poitrine, le vent fraîchissait à mesure qu’ils s’éloignaient. À l’est, les côtes de Tromsö se dessinèrent. L’île paraissait peu accueillante avec ses falaises abruptes et sa jungle impénétrable. Au milieu de la forêt tropicale, se dressait l’impressionnante colonne d’air.


La jeune femme se tourna vers le capitaine.


— Où allons-nous ?


— Là bas, fit-il d’un geste de la main.


Un épais mur de brume assombrissait l’horizon.


— Je ne vois rien, répliqua Eva.


— On les appelle les îles perdues, c’est un ensemble de pics et de crêtes qui émergent de l’eau. Elles se situent en dehors de la zone de sécurité, tu ne peux pas encore les apercevoir.


Bientôt le ciel se brouilla et une vague de vapeurs grises les entoura.


— Notre destination se trouve derrière cette nappe de brouillard, reprit-il.


Puis, le regard perdu droit devant lui, il sembla parler à la brume qui les enveloppait petit à petit. Le brouillard tendit ses bras de coton et, en l’espace de quelques secondes, il occupa tout leur champ de vision. Eva ne distingua bientôt plus la silhouette du colonel qui se tenait pourtant à quelques pas d’elle. Des gouttelettes se déposaient sur ses mains et son visage, si bien qu’Eva eut l’impression de rentrer dans un nuage.


Mais l’effet ne dura pas et bientôt le brouillard commença à se dissiper. Rapidement, un beau ciel bleu apparut au-dessus de leur tête et le soleil ne tarda pas à diffuser d’éblouissants rayons qui réchauffèrent leur visage. Aveuglée, Eva dut poser les mains devant ses yeux pour distinguer la mer qui s’étendait à l’infini.


Sur la surface de l’eau, les commandeurs les précédaient toujours, chevauchant leur étrange monture. Les yeux ronds et mobiles des hippocampes étaient d’un noir d’encre et leurs nageoires puissantes les propulsaient avec aisance. De temps en temps, les cavaliers donnaient un coup sur leur flanc pour les stimuler, alors leur queue fouettait l’eau et ils repartaient avec élan.


Eva était assise sur le cou de Nessie lorsque les premières pointes rocheuses apparurent à l’horizon. Quand ils atteignirent les abords de cet étrange groupe d’îles, le colonel prit la parole.


— C’est un endroit très dangereux. Nombreux sont les navires qui s’y sont échoués.


En effet, des débris de bois recouverts de mousse pointaient sur les rochers ou flottaient sur l’eau, annonçant les épaves qui gisaient au fond de l’océan.


— Maintenant, prépare-toi.


Sans bruit, Eva se déshabilla, boucla d’un geste automatique sa ceinture de lest et glissa son couteau dans l’étui qu’elle portait à la cuisse. Elle eut à peine le temps d’enfiler ses palmes que Nessie s’engouffrait déjà dans le labyrinthe de pics escarpés et de crêtes coupantes. On aurait dit les sommets de montagnes immergées aux profils déchiquetés. Seuls quelques îlots sauvages étaient recouverts d’arbres.


Soudain, le colonel ordonna à l’animal de s’arrêter, puis, le regard austère, il jaugea la prétendante qui attendait dans un mélange de stress et d’impatience.


— N’oublie pas, tu dois me rapporter l’étoile du Léviathan.


Eva hocha la tête. Elle avait passé ses soirées à lire la description de l’animal mythique dans l’Encyclopedia singularis et le combat s’annonçait difficile.


Elle se retourna vers ses compagnons qui lui lancèrent des regards encourageants, puis elle noua ses cheveux en une longue natte pour avoir la vue dégagée sous l’eau, rejoignit le flanc de l’animal et plongea la tête la première dans la mer froide.


L’eau était tellement salée qu’elle crépita à ses oreilles. Un des cavaliers s’approcha et lui présenta les brides de son hippocampe. Eva le monta et l’animal commença sa descente vers les profondeurs obscures. Son long museau pointu avançait en rythme comme le ferait un cheval lancé au galop. Quelques bulles argentées remontaient à la surface, attestant de leur présence.


La jeune femme se sentait euphorique et nerveuse à la fois. Sur les premiers mètres, elle ne distingua pas grand-chose car le plancton flottait autour d’elle, comme de la poussière en suspension. Puis l’eau s’éclaircit.


Au loin, elle aperçut les globes lumineux des îles englouties. Elle regretta de ne pas les avoir visitées, il y avait encore tellement de choses qui lui était inconnues. Si elle devenait commandeuse, elle aurait tout le loisir de découvrir ce monde étrange au cours des fouilles.


Cette perspective la fit sourire. Elle incita l’hippocampe à accélérer son allure.


La pénombre l’enveloppa petit à petit, les poissons ne furent bientôt plus que des masses sombres. Ses yeux s’habituèrent rapidement à l’obscurité et elle atteignit le fond, soulagée. Il était tapissé de grands blocs de roche noire entre lesquels on apercevait du sable clair.


Elle s’écarta de l’hippocampe et commença enfin à nager. Un passage dégagé sillonnait à travers une jungle de plantes aquatiques et se terminait au sommet d’une colline. Morticia lui avait appris à reconnaître les plantes carnivores. Celles-ci étaient très dangereuses ; celui qui s’approchait de trop près risquait de se faire happer par leurs lianes et dévorer entre leurs lèvres épaisses. Elle les survola donc pour les éviter, puis, le danger écarté, elle redescendit au niveau du sol afin de ne pas se perdre, puis se dirigea vers l’ouest comme lui avait indiqué le colonel avant de sauter.


Les sens en éveil, elle avançait parallèlement au sol dans de grands battements de jambes. Elle sentit le massage de l’eau sur ses cuisses. Elle apprécia cette sensation et réalisa soudain à quel point elle aimait être seule dans l’immensité bleue. Loin de se sentir apeurée, elle savourait ce moment et cette solitude. Son angoisse avait totalement disparu dès qu’elle était entrée dans l’eau.


Tandis qu’elle progressait à une allure constante, elle n’oubliait pas de scruter les environs afin de repérer les dangers éventuels. Sa combinaison se chargea d’électrocuter les prédateurs un peu trop curieux. Pour les plus tenaces, une grimace et quelques mouvements de couteau avaient déjà fait fuir quelques anguilles et même un petit requin.


Au détour d’un gros rocher apparut un galion qui reposait au bord d’un précipice. Il était majestueux et se tenait droit sur sa coque enfoncée dans le sable. Eva s’en approcha en palmant de toutes ses forces et observa un instant l’abîme qui s’enfonçait dans les ténèbres.


— Il va falloir que je fasse attention ; le bateau côtoie cette crevasse et ne semble être retenu que par ce mât.


En effet, le mât principal du bateau était cassé en deux et la partie la plus fine transperçait le navire. Cette dernière agissait comme un étai pour soutenir tout l’édifice et l’empêchait ainsi de sombrer dans le gouffre voisin.


Eva glissa le long de l’embarcation recouverte de coquillages et gagna la proue à première vue intacte. Le sommet d’une figure de bronze se devinait sous la vase. La nageuse passa de l’autre côté et lut les lettres de cuivres cloutées qui annonçaient : Le Léviathan.


— Je ne dois pas affronter l’animal. Le Léviathan est un navire !


Passablement rassurée, elle reprit sa progression et ne tarda pas à remarquer la brèche de laquelle le mât émergeait. Elle rasa le fond sablonneux et s’approcha. Comme l’entaille était importante, elle put basculer le buste à l’intérieur et apprécier les contours de la luxueuse pièce qui semblait être la cabine du capitaine.


Soudain un banc de poissons passa devant ses yeux. Surprise, elle recula mais réalisa rapidement qu’il ne s’agissait que de créatures inoffensives. Ses nerfs étaient tendus, elle se calma et regarda leurs écailles disparaître en miroitant.


La pièce était en désordre. Les années passées sous l’eau avaient profondément détérioré ce qui avait dû être la plus belle pièce du navire. Sous les carcans d’algues vertes, se cachaient les meubles aux bois les plus précieux et les objets de décoration les plus beaux.


Quelques crustacés s’éloignèrent en agitant leurs antennes quand elle fouilla le bureau du capitaine. Eva s’installa sur une chaise de belle facture, puis elle régla le bouton de sa ceinture et s’octroya un peu de lest. Ses pieds s’enfoncèrent dans la vase.


Derrière elle, un perchoir à perroquet la fit sourire.


— Ce doit être un bateau de pirate.


Elle ouvrit un des tiroirs et découvrit un chapeau aux larges bords, incroyablement bien conservé et piqué d’une plume rouge en partie désagrégée. Elle l’enfonça sur sa tête.


— Voilà que je me prends pour Rackam le rouge, le colonel serait furieux de me voir ainsi.


D’un coup, l’idée fit son chemin dans son esprit.


— Il est peut-être en train de m’observer ?


Elle pensa aux boules de cristal et se redressa vivement, mais rien ne bougeait. Non, elle était paranoïaque. Elle souffla un peu et se mit à observer la pièce. Des cartes réduites à l’état de bouillie étaient à l’étude sur une table au beau milieu de la pièce entre les chandeliers d’argent et les bouteilles de rhum. De nombreuses peintures pendaient aux murs. Les meubles cassés gisaient sur le sol tandis que des livres abîmés se serraient sur des étagères.


— Je me demande bien quel type de livre peuvent lire des pirates…


Quand elle s’approcha, la réponse à sa question ne l’étonna guère. Il y avait là une autobiographie du célèbre Barbe Noire, dix tomes sur l’histoire de la piraterie et bien d’autres volumes aux titres effacés. Après autant de temps passé sous l’eau, les grosses reliures de cuir étaient en piteux état, déformés et rongés par l’humidité. Elle les prit avec précaution mais les ouvrages se désagrégèrent sous ses doigts.


À l’extrémité de l’étagère, elle repéra un livre qui semblait avoir résisté au temps et qui s’intitulait « les trésors les plus convoités du monde ». Ce volume lui apprendrait peut-être quelque chose sur le sceptre de Poséidon ?


Malheureusement, il sembla coincé. Il y avait comme une résistance. Elle tenta de l’extraire en forçant quand tout à coup un panneau bascula sur sa droite. Une niche secrète s’était dévoilée.


Curieuse, elle s’approcha du mécanisme d’ouverture que cachait livre. Il s’agissait d’un petit placard envahi par la végétation aquatique où les plantes mélangeaient étroitement leurs racines. Eva entreprit de les écarter à l’aide de son couteau.


Après plusieurs minutes d’effort, elle avait dégagé deux petits sacs en toile de jute et un coffre de bois qui semblait neuf et qui était entouré de chaînes.


Les sacs étaient bien lourds, alors elle décida de commencer par les ouvrir. Elle dénoua leur corde et ne trouva que des pièces de monnaie rouillées, alors elle les remit dans le placard et se tourna vers le coffret.


Les chaînes paraissaient solidement attachées et elle ne se voyait pas le traîner jusqu’à la surface.


— Peut-être que... ?


Elle fouilla une des poches de sa combinaison et se saisit d’un tube. Il s’agissait du baume que Morticia lui avait fabriqué. Elle en pressa l’extrémité et extirpa une noix de crème dont elle badigeonna les chaînes. La matière grasse fit glisser la première et les autres suivirent bientôt, ce qui permit à Eva d’ouvrir la caisse.


Une belle étoile d’or scintillait sur un coussin de velours rouge.


— L’étoile du Léviathan ! s’extasia-t-elle.


La nageuse s’en empara, le regard émerveillé. Elle n’en revenait pas d’avoir réussi aussi facilement. Elle allait remonter aussi vite que possible et se réjouir avec ses amis de sa réussite.


Toute à ses pensées, elle ne remarqua pas le monstre aquatique qui tentait de faire entrer ses tentacules par la brèche de la coque. C’est au moment où le bateau pencha sous le poids de la bête qu’Eva découvrit l’animal cauchemardesque.


Difforme, il ressemblait à une pieuvre gigantesque. Déjà ses tentacules boursouflés tentaient d’atteindre la nageuse avec avidité en renversant les meubles au passage. Les yeux de la bête étincelèrent d’une lueur diabolique tandis qu’Eva cherchait une échappatoire.


Elle tenta de juguler sa peur devant cette vision d’horreur ; à chaque instant, le monstre pouvait l’écraser d’un coup de tentacule ou la dévorer. Quand elle se fut ressaisie, elle dégaina son couteau et observa les mouvements saccadés de l’animal. Les tentacules allaient dans un va-et-vient répétitif. Un coup en bas, elle actionna en serrant les dents ses moteurs à propulsion pour s’élever ; un coup en haut, elle appuya sur sa ceinture de lest pour descendre puis elle planta avec force son poignard dans la chair du monstre.


Celui-ci n’eut aucune réaction et continua ses attaques.


La jeune femme ouvrit alors la poche d’encre contenue dans sa combinaison pour tenter de contourner son agresseur et s’enfuir par la brèche, mais l’obscurité rendit l’animal fou. Il accéléra ses mouvements qui se firent de plus en plus violents et saccadés. Entraînée dans des tourbillons d’eau noire, Eva virevoltait pour s’échapper, le souffle court. L’intérieur de la cabine n’était plus qu’un bric-à-brac de meubles cassés et de bibelots broyés.


Soudain, l’animal voulut rentrer tout son corps à l’intérieur de l’espace contigu dans l’espoir d’écraser la jeune femme. Quand il prit appui sur le sol de la cabine, quelques planches craquèrent et le bateau pencha dangereusement vers lui. Eva dut s’octroyer du lest pour ne pas être aspirée dans sa gueule béante, elle s’accrocha même au lustre du plafond. Les mandibules en forme de bec de l’animal claquèrent dans un bruit horrible qu’Eva distingua très clairement, même sous l’eau.


Tandis qu’elle observait le mât qui transperçait la pièce, la jeune femme eut une idée soudaine : elle allait renverser le bateau. Elle nagea donc vers le tronc, puis attendit que le monstre l’attaque. Celui-ci ne tarda pas et lança un puissant tentacule sur la jeune femme, qui s’échappa à temps pour éviter de se faire happer. Sur sa lancée, le bras du géant percuta le mât.


D’énervement, le monstre s’en saisit en s’enroulant autour et l’arracha avec violence. Plus rien ne soutenait le navire qui pencha vers l’abîme. Trop délabré pour subir une telle pression, le plafond, fait de planches vermoulues et de bois pourri, s’effondra dans un bruit épouvantable et le bateau se scinda en deux. La partie arrière où se trouvaient Eva et le céphalopode se décrocha et fut engloutie par le gouffre.


 


 






28.


 


Engloutie dans l’abîme


 


 


Durant la descente, Eva fut ballottée en tous sens. Le Léviathan s’enfonça si rapidement et la pression de l’eau fut si forte qu’elle eut l’impression que son crâne allait éclater et ses tympans exploser. Au terme de la chute, le navire s’écrasa avec fracas. Emportée par de violents remous, la nageuse se cogna aux meubles et heurta les parois de la cabine. Quand la structure fut stabilisée, Eva prit conscience des douleurs qui se réveillaient dans tout son corps. Elle avait été si fortement secouée qu’elle avait cru perdre connaissance. Un bourdonnement sourd résonnait sous son crâne.


Malgré le danger, elle s’accorda quelques minutes pour retrouver ses esprits, immobile et roulée en boule, puis elle rouvrit les yeux. Des débris de chaises et divers objets hétéroclites dansaient entre deux eaux. Devant elle, le monstre dardait un regard fou. Ses yeux, aux pupilles horizontales, semblaient surgir de leurs orbites. L’animal tremblait de tous ses membres, saisi de violentes convulsions. Pris par une colère indescriptible, il empoignait des grands pans de la coque qu’il broyait entre ses tentacules comme s’il s’agissait de brindilles.


Perplexe, Eva fonça se mettre à l’abri derrière le bureau renversé et observa l’animal en proie à une folie qui dura de longues minutes. Puis, dans un ultime soubresaut d’agonie, les tentacules retombèrent sur le sol, inertes. Quand le corps massif s’affaissa, la nageuse remarqua que le mât l’avait transpercé de part en part.


Eva sortit de son abri et avança avec prudence, mais le monstre semblait terrassé. Elle repoussa les objets qui flottaient et nagea au-dessus du corps sans vie. Un frisson parcourut sa nuque, électrique. La jeune femme avait rarement vu la mort d’aussi près et décida de remonter au plus vite.


Arrivée au niveau de la proue du bateau, elle vit s’avancer l’hippocampe qui l’avait aidée à descendre dans les profondeurs. Elle grimpa sur sa selle et commença son ascension. Au détour d’un rocher surgissant de l’à-pic, le remous la surprit. C’était la deuxième partie du Léviathan qui sombrait à son tour, dans le craquement torturé de sa coque. La jeune femme s’écarta afin de ne pas être entraînée. Il ne fallut que quelques secondes pour que tout disparaisse dans l’abîme.


Laissant l’épave derrière elle, elle continua sa remontée et reconnut bientôt les pattes de Nessie qui battaient l’eau en faisant du sur-place. Quand l’hippocampe émergea, le soleil s’embrasait à l’horizon, recouvrant la mer de feu. Elle pressa sa monture et vint à la rencontre du dinosaure qui bramait de joie. Avec fierté, elle extirpa l’étoile de sa combinaison et la tendit en l’air. L’allégresse s’empara des passagers qui s’étaient regroupés sur les bords de la cabine. Un déluge d’applaudissements tonna.


Alors qu’une échelle se déployait sur les flancs de l’animal, le colonel sauta dans un plongeon impeccable pour émerger à ses côtés. Il la regarda d’un air grave bientôt démenti par son sourire.


— Ah et bien, quelle performance ! Je n’aime pas dire ça à un de mes soldats. Vous, les jeunes, vous avez un peu trop tendance à prendre la grosse tête. Mais une fois n’est pas coutume : votre examen était assez impressionnant et je crois qu’on va faire quelque chose de vous, finalement !


Puis il lui tapota le dos en guise de félicitation.


— Allez, remontez vite, vos amis ne cessent de coquiphoner pour savoir ce qu’il se passe et ça me tape sur le système.


Quand Eva remonta sur le dos de Nessie, tout le monde se pressa autour d’elle. Le visage d’Azul illuminait encore plus qu’à l’ordinaire et, souriant à son tour, monsieur Krak lui lança :


— Et bien, jeune femme, qu’avez-vous fait de mon grand frère ?


— Euh, je ne comprends pas monsieur, s’excusa Eva, confuse.


— La pieuvre qui garde le Léviathan…


La gorge de la jeune femme devint sèche.


— Euh, malheureusement…, bafouilla-t-elle.


— Bah, ne t’en fais pas, c’est un dur à cuire.


Eva se sentit de plus en plus mal. Elle voulut annoncer la fatale issue de leur combat avec tact, mais il ne la laissait pas s’expliquer.


— Non, il est vraiment euh… mal en point.


— Eva, interpella le colonel avec sérieux, le Kraken protège Atlantide depuis des millénaires.


Elle hocha vainement la tête.


— Non, je vous assure qu’il est vraiment…


Monsieur Krak tendit un de ses tentacules vers le large.


— Ne t’inquiète pas, il n’a rien. Regarde !


La jeune femme scruta l’eau qui se plissait étrangement. L’extrémité du mât apparut en premier, puis le Kraken émergea. Un de ses tentacules s’entortilla autour du morceau de bois qu’il extirpa d’un mouvement précis. Hallucinée, Eva le vit même faire un signe d’au revoir.


À ses côtés, monsieur Krak souriait, joyeux :


— Tu vois qu’il en faut plus au frérot, Ken est vraiment le plus costaud de toute la famille !


Eva s’approcha du colonel.


— Excusez-moi de vous interrompre, mais vous avez parlé du Kraken ?


— Tu viens d’affronter le Kraken et tu peux être fière de toi.


— Le frère de Monsieur Krak ?


— Oui, Ken Krak, ou Kraken. C’est la même chose, expliqua-t-il avant d’ordonner à Nessie de rentrer.


Le dinosaure s’ébroua et repartit vers le brouillard qui protégeait Atlantide. L’animal avança de plus en plus vite et bientôt ils longèrent la côte déchiquetée de Tromsö. Eva n’eut guère le temps de s’impatienter, car, quelques minutes plus tard, ils accostèrent sur la jetée d’Izelvor.


Le colonel lança le cordage à monsieur Krak qui s’était laissé glisser sur les flancs de Nessie. L’escalier fut déroulé pour permettre à chacun de descendre, puis monsieur Krak libéra Nessie qui lança une sorte de barrissement et plongea en faisant claquer sa longue queue.


Eva rejoignit Charlotte, Tristan, Doc et Toanui qui l’attendaient, visiblement soulagés de la retrouver indemne.


— Alors ? s’enquirent-ils avec impatience.


Pour toute réponse, elle montra son étoile et poussa un cri de joie. Euphoriques, ses amis se mirent à la porter à bout de bras. Tristan la serra si fort dans ses bras, qu’un peu étourdie, elle mit du temps à reconnaitre Charis qui applaudissait et Merlin qui lui souriait chaleureusement. Une bouffée de fierté l’envahit. Les félicitations éclataient de tous les côtés.


— Allez-y, vous avez bien mérité de faire un peu la fête ! lui cria le colonel.


Les adolescents partirent alors bras dessus, bras dessous. Eva se laissa entraîner vers la plage éclairée par des feux de joie autour desquels chantaient et dansaient des groupes de jeunes gens. Tristan la présenta et la jeune femme prit place. Le feu illuminait les visages de sa chaude lumière. Tandis que les conversations allaient bon train, le regard de la jeune femme se perdit vers l’océan où les étoiles déposaient leurs reflets scintillants. Charlotte se mit à jouer de la cithare et Bébé chanta. Le bruit des vagues mélangé à celui de la mélodie agit comme un soporifique sur Eva, et quand Tristan s’approcha, il la trouva profondément assoupie. Souriant, il retira sa veste et la déposa sur son amie.


 






29.


 


La fête d’Hadès


 


 


Lorsque Charlotte se leva le lendemain le soleil était déjà haut. Dans la chambre, le silence régnait et le lit voisin était vide. Les draps et la couette étaient en bonne place. La jeune femme se prit la tête entre les mains, se redressa et écarta sa couverture.


— Eva ?


La soirée de la veille avait duré jusqu’au petit matin. Tristan avait raccompagnée une Eva à moitié endormie à l’auberge tandis que Charlotte tentait de satisfaire un public insatiable. La musicienne sentait que ses doigts étaient encore engourdis par les heures passées à jouer de la cithare.


Elle se leva et se dirigea vers la porte.


— Eva ? cria-t-elle dans le couloir.


Des bruits se firent entendre dans la chambre d’en face.


— Oui, oui, lui répondit une voix étouffée.


Le battant s’ouvrit et Eva apparut :


— As-tu bien dormi ? Je n’ai pas voulu te déranger.


Charlotte bailla avant de répondre d’une petite voix :


— Couci-couça. J’ai joué toute la nuit.


— Ma pauvre !


— Mais que fais-tu dans cette chambre ?


En guise de réponse, Eva ouvrit la porte en grand. Une veille femme bossue et vêtue d’une robe noire en haillon apparut à ses côtés. Son nez crochu était planté de verrues poilues.


— Je te présente Baba Yaga.


— Bonjour, fit Charlotte, vous êtes l’arrière-grand-mère de Doc, c’est bien ça ?


— Oui, petite, répondit la sorcière d’une voix de crécelle.


— Les sorcières de Salem sont reparties depuis longtemps, que faites-vous encore ici ?


La veille sourit de toutes ses dents noires.


— J’ai eu envie de suivre les événements…


— Les événements ? Quels événements ?


Eva intervint :


— Tu sais quel jour nous sommes ?


Charlotte la regarda, intriguée.


— Euh, laisse-moi réfléchir.


Une douleur lancinante martelait ses tempes, l’empêchant de se concentrer.


— Nous sommes le 31 octobre, la renseigna Baba Yaga.


Le visage de la jeune femme s’éclaira.


— Le 31 octobre, la fête d’Hadès !


— C’est ça, le jour des morts.


— Souviens-toi des paroles de Blacklimbo, intervint Eva.


L’esprit de Charlotte émergea soudain. Elle savait que, tôt ou tard, ils allaient devoir faire face aux noirs desseins du seigneur renégat. Toutefois, il s’était passé tant de choses depuis le vol du sceptre que cette perspective était devenue lointaine et diffuse dans son esprit.


Eva scruta le visage de son amie. Son anxiété et son regard fiévreux lui indiquèrent que Charlotte avait compris le danger.


— Baba Yaga connaît bien miss Morticia.


Eva s’approcha de Charlotte et lui chuchota :


— C’est la personne qui l’a aidée pour ses transformations. Tu te souviens ? Je t’ai raconté…


Charlotte acquiesça.


— Je suis venue refaire du baume d’Asclépios, je n’en ai plus pour ce soir.


Eva haussa les épaules et reprit :


— Je sais, ce n’est pas grand-chose, mais…


— Non, tu as raison, accorda Charlotte, toutes les protections seront utiles.


Eva remercia la sorcière et promit de passer le bonjour à Doc. Puis les deux filles prirent congés en la laissant à ses potions. Eva voulait passer sa journée libre à flâner dans les ruelles d’Izelvor avec Charlotte.


 


La ville était décorée de festons et les lampions attendaient le coucher du soleil pour être allumés. Les passants, ignorant le coup d’État, allaient joyeusement d’une boutique à l’autre pour préparer les festivités.


Loin de cette agitation bon enfant, les deux jeunes filles déambulaient dans les rues, l’esprit occupé par la perspective de la soirée. Elles se contentaient d’échanger des banalités pour ne pas inquiéter l’autre.


Arrivées sur la place du commandeur suprême, elles s’assirent à une terrasse et commandèrent une limonade. Le serveur fut rapide et les jeunes filles ne tardèrent pas à siroter leur boisson gazeuse quand, relevant le nez, Eva eut une étrange idée. Elle se leva soudainement tandis que Charlotte, la paille dans la bouche, grommela un :


— Quessya ?


— Reste ici, je reviens, lui lança son amie.


La jeune femme s’approcha de la statue qui trônait au centre de la place. Elle fit le tour du socle et relut l’inscription à plusieurs reprises.


— Aucune indication… souffla-t-elle, dépitée.


Elle revint vers Charlotte qui la regardait d’un air intrigué et s’assit lourdement sur sa chaise.


— Quel est le nom du commandeur ? demanda-t-elle.


— Quoi ?


— Son nom, ça n’est noté nulle part.


— Le commandeur suprême, pardi !


Eva commençait à s’impatienter.


— Je veux dire son nom de famille, son prénom…


— Je ne sais pas ; il a toujours été appelé le commandeur suprême, pourquoi ?


— Je pensais que ce pouvait être lui, le fameux AD.


Charlotte la regarda droit dans les yeux. Elle s’approcha et posa sa main sur son bras.


— Tu crois ?


— Réfléchis ; c’est le commandeur qui a reproduit l’hydre dans son encyclopédie et c’est ensuite lui qui a volé le sceptre pour le cacher dans le temple. Il voulait absolument que personne ne le trouve, il devait craindre sa puissance. Imagine un instant. Il apprend qu’on l’a retrouvé dans le temple puis que Blacklimbo nous l’a dérobé. Il n’a qu’une solution : nous prévenir de la seule façon de contrer les effets du sceptre.


— Pas bête ! Mais pourquoi n’intervient-il pas lui même ?


— Je ne sais pas.


— Il faudrait demander à Doc, il sait tout.


Il y eut une telle certitude dans la voix de son amie qu’Eva sourit.


— Sais-tu s’il est toujours vivant ?


— Ah ça, personne n’en sait rien. Il a disparu et personne ne l’a jamais revu.


— Depuis quand ?


Charlotte fronça les sourcils.


— Il y a environ trente ans, à l’époque où les seigneurs se sont soulevés contre le roi.


— Un peu comme Blacklimbo ce soir, intervint Eva.


— Les mauvaises langues disent qu’il est mort suite à la bataille. Il était sérieusement blessé. D’autres disent qu’il est devenu fou.


De sombres images envahirent la tête des jeunes filles qui se turent, rattrapées par l’angoisse de la soirée à venir. Le temps se dégradant sérieusement, elles décidèrent de rentrer à l’auberge. Déjà le soleil déclinait et la température chutait. Quand elles s’approchèrent des ascensorts, le tonnerre se mit à rouler, donnant le signal à la pluie qui tomba aussitôt à grosses gouttes.


 


Sous les cieux tourmentés, Doc et Toanui se rongeaient les sangs dans la salle du rez-de-chaussée. Chaque coup de tonnerre ébranlait l’auberge jusqu’aux fondations et les portes claquaient un peu partout. Pour se faire entendre et couvrir le vacarme des éléments déchaînés, chacun devait hausser la voix.


Soudain, une fenêtre s’ouvrit, se tordant sur le chambranle. Un craquement retentit tandis que les menus s’envolaient des tables dans un tourbillon. Les rideaux s’enflèrent et claquèrent comme des drapeaux et les clients durent aider l’aubergiste à refermer la fenêtre.


Dehors, la ville subissait les attaques répétées d’une bourrasque rugissante qui balayait la colline de ses feuilles mortes. Le vent emportait capes et jeunes gens qui s’accrochaient aux piliers du temple pour éviter d’être projetés au loin. Agglutinés les uns aux autres, les rares passants progressaient avec difficulté.


Eva se changeait dans sa chambre. Jusqu’au dernier moment, Charlotte essaya de dissuader son amie d’y aller mais celle-ci lui répondit qu’il n’y avait aucun danger et que les soldats du roi seraient nombreux. Eva doutait que cela puisse être suffisant mais elle ne voulait pas l’inquiéter.


Quand l’heure approcha, elles descendirent, l’estomac noué. Vêtu d’un smoking très élégant, Tristan accueillit Eva en bas de l’escalier. Il l’accompagna jusqu’au seuil et se retourna. Doc jouait avec sa pierre d’obsidienne tachetée et Toanui leur tournait le dos en faisant semblant d’être absorbé par le feu.


— Bon ben on y va, annonça Tristan d’une voix sourde.


Doc releva la tête. On pouvait lire de l’appréhension dans son regard mais il ne dit rien. Toanui préféra ne pas se retourner, il avait des difficultés à cacher son désarroi. Charlotte, quant à elle, triturait le pan de sa robe comme à chaque moment de stress.


— Ne faites rien qui…, commença-t-elle, mais un sanglot s’étrangla dans sa gorge.


L’âme en peine, Eva et Tristan allaient s’en aller quand Doc intervint :


— Attendez !


Ils se retournèrent. Le jeune homme glissa l’obsidienne dans la main d’Eva.


— Prends ça, j’ai lu qu’elle protège contre les énergies négatives.


— Euh, merci, répondit-elle dans un sourire.


Puis, ils sortirent de l’auberge et descendirent le sentier, blottis l’un contre l’autre. Eva eut bien du mal à juguler le trouble qu’elle ressentait à se retrouver si près de lui. Elle s’installa sur un ascensort qui la porta devant le château où les invités se pressaient.


Tristan la rejoignit, puis ils restèrent un moment dans le hall d’entrée pour remettre de la tenue dans leur coiffure et leurs vêtements malmenés par la tempête. Devant eux, une immense fontaine déployait ses jets sous l’indifférence des valets occupés à orienter les convives.


Tristan se pencha vers elle. Il eut la voix rauque quand il avoua :


— Eva, je voulais te dire que tu es vraiment très belle ce soir.


— Euh, merci, lui répondit-elle en sentant ses joues s’empourprer.


Puis le jeune homme sembla hésiter, déchiré par une sorte de dilemme. Il tourna son visage vers elle et la fixa d’un regard pénétrant. Dans ses iris émeraude, des paillettes d’or scintillaient. Eva fut momentanément éblouie par leur éclat et cligna des yeux.


Le jeune homme se mordit les lèvres, indécis.


— Comme tu es sérieux tout à coup ! s’exclama-t-elle.


Pour toute réponse, il approcha encore et son visage ne fut qu’à quelques centimètres. Eva sentit son haleine fraîche et l’odeur musquée de sa peau, et son cœur s’emballa. Elle tenta vainement de contrôler ses battements affolés et déglutit avec peine.


Tristan inspira et se lança :


— Ça risque d’être dangereux ce soir, tu es sûre de vouloir venir ?


Eva lui lança un regard noir et il ajouta précipitamment.


— Je veux dire… Je suis le prince, je suis obligé d’y aller, mais toi…


— Il faut un maximum de commandeurs pour arrêter Blacklimbo et ses sous-fifres. Tu sais bien que je dois y aller.


Les sourcils froncés, il soutint avec une certaine mauvaise foi :


— Mais ce n’est pas à toi de t’en occuper.


— Je suis une commandeuse, Tristan ! répondit-elle, le regard flamboyant.


Le jeune homme sembla peiné.


— Bien sûr, je ne voulais pas te froisser. Mais, je pensais… Charlotte et Toanui ont également des pouvoirs et ils ne sont pas venus…


— Ils ne sont pas diplômés, tu le sais bien. Ils ont encore besoin d’entraînement, ce serait trop dangereux.


Le regard du jeune homme s’illumina.


— Justement, c’est bien ce qui m’inquiète. Je ne sais pas si j’arriverai à te protéger.


La jeune femme se détendit et lui sourit.


— Alors c’est moi qui te protégerai !


Tristan soupira, résigné. Le regard un peu triste, il lui rendit son sourire et lui proposa le bras :


— Si vous voulez bien vous donner la peine, charmante demoiselle.


Elle accepta et Tristan la conduisit vers la réception. Les deux grosses citrouilles évidées qui encadraient la porte brillaient d’une lueur inquiétante. Eva et son cavalier s’introduisirent dans l’immense salle de bal et virent tout d’abord deux minotaures de taille impressionnante qui se cognaient inlassablement la tête au chandelier du plafond. Cela rappela à la jeune femme les paroles de Blacklimbo :


— Toutes les espèces de l’île seront représentées.


Des créatures aux physiques très différents se côtoyaient. Un tigre roux aux dents démesurées regardait avec gourmandise des petits lapins qui devisaient, une coupe à la main et une pipe vissée au coin de la bouche. Un homme à la chevelure impressionnante qui retombait sur un torse velu parlait avec un être à la peau blanche et glabre. L’air intimidé, un cyclope gigantesque s’excusait toutes les secondes d’écraser les autres invités et relevait les pieds pour constater avec honte les dégâts.


De nombreuses bulles d’eau flottaient dans les airs afin de préserver leurs habitants aquatiques. Dans l’une d’elles, des sirènes déchiraient de leurs dents pointues des petites sardines à l’huile, suivies du regard par un énorme œil injecté de sang qui occupait de toute sa taille une haute fenêtre.


Les convives, cachés sous des masques vénitiens et des loups aux plumes multicolores, conversaient en riant. Les files se formaient déjà le long des buffets, tandis qu’une momie versait du champagne sur une pyramide de flûtes.


Des jongleurs lançaient puis rattrapaient avec dextérité des bâtons enflammés et des danseuses orientales ondulaient leur corps pour divertir les invités. Les musiciens jouaient un air entraînant et mystérieux. Dans un tourbillon de couleurs vives, des danseurs évoluaient sur la piste. Eva reconnut Mandrax qui, plus élégant que jamais, emportait dans un tango endiablé la souple Morticia.


Le couple royal allait bientôt faire son apparition. Les trônes vides attendaient sur l’estrade tandis que des centaines de chauves-souris se croisaient dans les airs, slalomant entre la tête monstrueuse des minotaures et les toiles d’araignée qui tapissaient le plafond.


Eva se sentait mal à l’aise. La scène ressemblait trop aux cauchemars qu’elle ne cessait de faire depuis le vol du sceptre. Elle se libéra de l’étreinte de Tristan et sortit sur la terrasse où l’air frais lui mordit les joues. Le tonnerre grondait de plus belle en faisant trembler les murs.


Bientôt Tristan la rejoignit. Il lui tendit un cocktail d’où s’échappaient des volutes de fumées rouges, et trinqua en la regardant droit dans les yeux. Dans son verre pétillaient de minuscules bulles vertes.


— Toi aussi, tu en as marre des fêtes tapageuses ? plaisanta-t-il.


Le couple royal fit soudain son entrée sous les applaudissements de la foule. Visiblement nerveux, le roi et la reine s’installèrent et la fête continua de plus belle. Le souverain, qu’Eva trouva un peu raide sur son trône, observait d’un œil distrait les réjouissances. Derrière lui, les gardes royaux surveillaient le moindre mouvement suspect et se tenaient prêts à parer d’éventuelles attaques.


— Je dois te laisser pour rejoindre mes parents, annonça Tristan. Ça ira ?


— Ne t’inquiète pas.


— Je vais juste m’assurer des mesures de sécurité, je reviens vite.


Restée seule, Eva se tourna vers le parc où la tempête se déchaînait. Le vent soufflait si fort qu’elle dut se cramponner à la rambarde du balcon. Un éclair aveuglant fendit soudain l’obscurité et enflamma un arbre proche. La pluie, qui tombait à grosses gouttes, eut vite fait de l’éteindre, mais, autour de la carcasse fumante, Eva avait distingué des ombres mobiles. Intriguée, elle plissa les yeux en direction du chêne calciné qui reposait au sol, coupé en deux. L’obscurité l’empêchait de distinguer quoi que ce soit, si bien qu’elle essaya de se convaincre qu’elle avait rêvé, tout en attendant que la lune se dévoile et éclaire à nouveau le parc.


La foudre éclata derechef et illumina une scène qui pétrifia Eva. Elles étaient des dizaines de créatures, plus sombres que la nuit elle-même. Quand la lune se dégagea enfin, Eva put les voir distinctement. Une bouffée de terreur hérissa le duvet de ses bras car les créatures progressaient en mouvements saccadés comme une armée de zombies.


Lorsqu’elles apparurent dans la lumière émanant du château, Eva les aperçut en détail. Leurs cheveux entremêlés d’algues ruisselaient d’eau et camouflaient leur visage. Saisie d’angoisse, la jeune femme les reconnut immédiatement. Leur description dans l’Encyclopedia singularis était tellement inquiétante qu’elle l’avait apprise par cœur, de peur d’y être un jour confrontée. C’étaient des lagoas.


D’un bond incroyable, elles sautèrent sur la terrasse. L’une d’elle atterrit aux côtés d’Eva. Ses gestes furent étrangement désarticulés quand elle avança vers la jeune femme pétrifiée. Eva recula à petits pas et butta contre la rambarde.


La créature se passa une main griffue sur le visage et son sourire se transforma en un rictus de satisfaction. Elle était très belle malgré sa peau verte et laiteuse et ses cheveux trempés, mais son regard brûlait de cruauté.


Muette de terreur, Eva restait immobile, incapable du moindre geste. Les bras ballants et la gorge sèche, elle était comme prise dans de la glace. Elle ne comprenait pas les raisons de cette frayeur. Certes, les lagoas étaient des créatures dangereuses et féroces, mais elle avait déjà combattu pire. Elle pensa au saurien océanique qu’elle avait réussi à vaincre alors qu’elle était encore novice. Dans son esprit, le souvenir de ses crocs acérés et de son corps musclé était toujours bien présent. L’image du Kraken chassa celui du saurien. Elle se rappela la force de ses tentacules et l’avidité avec laquelle son bec aiguisé avait tenté de la dévorer. Puis vint miss Morticia qui avait succédé aux serpents et aux singes agressifs lors de son premier jour d’entraînement.


Eva avait été confrontée à toutes sortes de monstres mais elle avait su faire preuve d’un grand calme qui lui avait permis de s’en sortir.


— Pourquoi ai-je aussi peur maintenant ? Quelle est la différence ?


Soudain, la vérité apparut clairement : toutes ces rencontres s’étaient déroulées dans l’eau. Aujourd’hui ce n’était pas le cas. Son appréhension à combattre à l’air libre se faisait jour dans sa tête quand, tout à coup, un chant mélodieux s’échappa de la salle, se répercutant sous la voûte.


À l’intérieur, les danseurs s’arrêtèrent de valser les uns après les autres. Les convives les plus proches des fenêtres regardaient déjà les lagoas, émerveillés. Toute volonté les avait quittés. Ils ne pouvaient détacher leurs yeux des créatures qui les hypnotisaient grâce au charme de leur voix.


— Les lagoas, complices de Blacklimbo ? pensa Eva, horrifiée. Alors nous sommes perdus…


 


 






30.


 


Les lagoas


 


 


 


Eva détacha son regard de ce spectacle éprouvant. Sur la terrasse, la créature était maintenant très proche. La jeune femme inspira un grand coup et réfléchit. Elle pouvait lui lancer une salve d’eau si elle se concentrait comme le lui avait appris le chaman, mais elle doutait que cela puisse ralentir une créature vivant dans les étangs.


Alors elle pensa à l’Encyclopedia singularis. Elle l’avait lue maintes et maintes fois. Il était temps que cela lui serve. Qu’avait-elle lu sur les lagoas ?


— Baume d’Asclépios inefficace…


Son travail avec la sorcière Baba Yaga ne servait à rien.


— Electricité inefficace…


De toute façon, elle n’avait pas sa combinaison. Qu’y avait-il marqué d’autre ?


— Coquettes, elles aiment les bijoux…


Mais Eva n’en portait pas ce soir.


À court d’idée, elle fouilla dans ses poches nerveusement. Ses doigts effleurèrent la pierre que lui avait donnée Doc.


— Je me demande si…


Elle rassembla tout son courage, puis, d’une voix tremblante, interpella la créature :


— Vous êtes vraiment très belle, et j’ai justement là une magnifique pierre qui vous irait à ravir.


La créature pencha la tête, intriguée. Son regard n’indiqua pas qu’elle comprenait. Eva lutta contre la frayeur qui la saisissait pour lui présenter l’obsidienne. Les contours lisses de la pierre miroitèrent aux lumières de la salle. Le bras tendu, Eva retenait sa respiration. La créature approcha et ses longues griffes raclèrent au passage la paume d’Eva avant de se refermer sur la pierre. Puis la lagoa se mit à contempler l’obsidienne en souriant. Une rangée de dents acérées apparut, faisant déglutir Eva.


L’atmosphère était oppressante et la scène irréelle. La peur battait les tempes d’Eva, irradiant sa gorge d’une chaleur sèche. Elle tenta de garder courage et osa d’un air faussement détendu :


— Vous pouvez la monter en pendentif… Ce serait très joli sur vous. On m’a toujours dit qu’un beau bijou sublimait une belle femme.


Sa voisine l’écoutait attentivement en faisant tourner l’obsidienne devant ses yeux.


Des éclats de voix retentirent soudain dans la salle. Après s’être assurée que la créature était occupée avec la pierre, du coin de l’œil Eva reporta son attention sur les invités. Certains avaient réussi à rompre le charme des lagoas. Dans la confusion, Eva put distinguer Merlin, Mandrax, le couple royal, le colonel ainsi que Tristan qui, non touchés par le sort, essayaient vainement de réveiller les autres convives.


Ce fut le moment que choisit Blacklimbo pour apparaître dans un halo de lumière aveuglante. Il brandissait le sceptre de Poséidon, sûr de lui et de sa supériorité. Le trident déchargeait des éclairs d’électricité statique qui striaient l’air de rainures bleutées. Le bruit déchirant couvrit un instant la voix des lagoas alors que Blacklimbo jetait un regard ardent sur la foule.


Le roi Pendragon s’avança d’une démarche pesante, comme si toutes les peines du monde s’abattaient sur lui, puis il pointa le doigt dans la direction de Blacklimbo.


— Vilenie, trahison, tu oses apparaître devant moi avec cette arme !


— Tais-toi Pendragon, tu es fini…


Une joie mauvaise éclairait le visage du renégat.


— Qui es-tu pour menacer ton souverain ?


— Tu n’es pas mon souverain, tu es à la botte des Continentaux et leur ère est maintenant terminée. Grâce à moi, l’île retrouvera sa gloire d’antan !


— Tu n’as jamais pensé qu’à toi, pas à l’Atlantide !


Pendant que les deux antagonistes s’invectivaient, Eva observait avec épouvante la scène tant redoutée qu’elle avait vue en rêve. Les deux images se télescopaient comme des copies. Sauf que dans son rêve, Blacklimbo ne tarderait pas à tirer sur le roi… puis sur Tristan.


Un éclair de jubilation traversa le regard de Blacklimbo quand il leva son trident vers le roi horrifié. Dans une tentative désespérée, Tristan courut vers son père, tandis qu’un rai de lumière se concentrait à l’extrémité du sceptre.


Ecœurée, Eva vit la joie malsaine qui illumina Blacklimbo quand il tira. Le rayon mortel jaillit en ligne droite dans la direction de Pendragon en aveuglant l’assemblée. Au même moment, un son grave retentit dans la salle. Tandis que les fenêtres vibraient, le rayon oscilla puis dévia de sa trajectoire, ratant sa cible de peu.


Surpris, Pendragon palpa son corps intact. Les yeux écarquillés d’étonnement, il réalisa avec joie qu’il avait échappé au rayon. Quant au seigneur renégat, il regardait autour de lui, agacé d’avoir été coupé dans son élan. Rapidement, il aperçut un jeune garçon qui se cachait, la conque à la main, derrière une arcade en hauteur.


— C’est Aspelune ! devina Eva, dans un sourire.


L’espoir renaquit dans sa poitrine, mais le soulagement fut de courte durée.


D’un claquement de doigts, Blacklimbo appela un des nombreux hommes cachés sous un masque d’orichalque qui encadraient la salle et qu’Eva n’avaient pas encore remarqués. L’interpellé était certainement un commandeur d’air car il fit se soulever une bourrasque dirigée contre Aspelune qui, fouetté par un vent violent, ne put se tenir longtemps aux piliers qui l’encadraient.


Le temps se figea et le jeune homme tomba gracieusement en arrière, puis s’écrasa en contrebas dans un bruit d’os brisés.


Le craquement atroce résonna longtemps aux oreilles d’Eva. Elle attendit en vain qu’il se relève, mais Aspelune resta immobile. L’impuissance et l’injustice la rongèrent de l’intérieur telle la gangrène. La rage formait une boule au bord de l’explosion. Quand elle se retourna vers Blacklimbo, elle le vit diriger son sceptre vers le roi, à travers l’écran mouvant de ses yeux larmoyants.


— Non ! cria Tristan en s’interposant une nouvelle fois.


À quelques mètres de là, un autre renégat masqué leva le bras et, en une seconde, réussit à créer une bulle d’eau suffisamment compacte pour entraver Tristan.


Jusqu’à présent, Eva avait naïvement imaginé que les commandeurs d’eau s’étaient tous rangés du côté de Pendragon, et quand elle prit conscience que ce n’était pas le cas, la trahison fut aussi douloureuse qu’un coup de couteau.


Blacklimbo regarda Tristan lutter contre l’asphyxie, un éclair d’amusement dans ses yeux.


— Tu laisses ton fils perdre la vie à ta place, Pendragon ? s’amusa-t-il.


Le roi se rua pour aider son fils à s’échapper de sa prison aqueuse, mais celle-ci suivait le moindre de ses déplacements.


— Tes tentatives sont vraiment désespérées, Pendragon ! lança Blacklimbo. Personne ne te viendra en aide cette fois-ci.


Parmi les commandeurs fidèles du roi, ceux qui étaient insensibles au charme des lagoas s’avancèrent pour contredire les paroles de Blacklimbo.


Le regard flamboyant de haine, ce dernier tapa le sceptre contre le sol de marbre. Le bruit de l’impact retentit tandis qu’un rayon circulaire et luminescent s’échappait de l’extrémité du trident. L’auréole bleutée s’agrandit pour atteindre toutes les personnes proches, anéantissant les derniers espoirs d’Eva. Les ultimes personnes qui auraient pu s’interposer regardaient à présent dans le vide, l’air hébété, sous l’emprise du sceptre.


Blacklimbo partit d’un rire maléfique qui se répercuta en écho sur les murs de la salle. Les commandeurs renégats se joignirent à son rire, toujours cachés derrière leurs masques. Eva trouva leur hilarité indécente et serra les poings de rage.


Le rire de Blacklimbo se transforma en hurlement jubilatoire qui la pétrifia. Le seigneur observa alors le roi Pendragon, le visage déformé par l’amertume.


— Maintenant c’est entre toi et moi. Tous tes commandeurs sont sous mon emprise.


— Tu n’es qu’un fou ! cria Pendragon.


— Un fou ? Alors que je ne veux que le bien d’Atlantide ?


— Tu veux écraser les Continentaux et je m’y oppose !


— Tu as raison. Je n’ai plus qu’une personne sur mon chemin, lança Blacklimbo en pointant son arme vers son adversaire, c’est toi et tu vas mourir !


En effet, plus personne ne bougea pour défendre Pendragon. Tous les commandeurs et les soldats qui auraient dû protéger le souverain étaient paralysés. Tristan gesticulait dans sa bulle, au bord de l’asphyxie. Même le colonel, qu’Eva pensait infaillible, était comme pétrifié.


Alors la jeune femme réalisa que la fin était proche. La mort du roi et de tous ceux qu’elle avait appris à aimer était inéluctable. Le plan de Blacklimbo était parfait.


Ce fut comme un électrochoc. Il fallait qu’elle fasse quelque chose, la situation était désespérée. Elle se ressaisit et, malgré sa répulsion, elle fit face à la lagoa qui jouait toujours avec l’obsidienne, l’air ravi.


— Je peux t’avoir d’autres pierres aussi belles que celle-ci. Des rubis, des émeraudes, des diamants. Je sais où il y en a plein.


La lagoa bondit sur elle et lui pointa une de ses griffes sur la carotide.


— Où ? chanta la créature d’une voix aiguë.


Eva hoqueta, les yeux rivés sur l’ongle tranchant.


— Seulement si tu m’aides !


— Lui a dit donner beaucoup bijoux, répliqua-t-elle en désignant Blacklimbo.


Eva prit le temps de respirer profondément. La peur lui comprimait les poumons et l’empêchait de penser sereinement. Soudain une idée lui vint.


— Et tu les as vus ? Tu les as vus, tous les bijoux qu’il t’a promis ?


La créature sembla réfléchir. Eva comprit qu’elle avait touché un point sensible, alors elle insista :


— Moi je ne te mens pas et l’obsidienne en est la preuve. Je sais où tu trouveras des pierres par dizaines. Tu es d’accord ?


La créature hésita un peu et lui tendit la main. Eva avança la sienne, timidement tout d’abord puis, la confiance la gagnant, c’est avec poigne qu’elles scellèrent leur accord.


— Les pierres sont dans le temple de Poséidon, indiqua Eva. Descends dans le trou sous la statue, prends le couloir de droite et tu les trouveras.


La créature hocha la tête et entra dans la salle. Tendant l’obsidienne en l’air, elle commença à chanter de sa voix envoûtante. Les paroles furent incompréhensibles pour Eva, pourtant les autres lagoas se regardèrent et se turent.


— Que se passe-t-il ? lança furieusement Blacklimbo. Chantez, mais chantez donc !


Eva eut le temps de voir qu’une dizaine d’hommes masqués à peine étaient répartis dans la salle. Les brigands n’étaient donc pas si nombreux. Les lagoas étaient un élément clef dans l’attaque de Blacklimbo.


Et si elles se rangeaient de leur côté…


Mais ce ne fut pas ce qui se produisit. Les créatures cessèrent simplement de chanter et reculèrent vers les fenêtres. Puis elles disparurent dans l’obscurité du parc.


Le chant ensorcelant ayant cessé, les invités retrouvèrent leurs esprits. Comme s’ils se réveillaient d’une longue sieste, ils regardaient autour d’eux en clignant les yeux.


La stupeur passée, ce fut le chaos. Les hôtes s’éparpillèrent en tous sens en hurlant de frayeur. Ils s’agglutinèrent aux portes de sortie, tandis que les commandeurs livraient déjà une bataille féroce à leurs confrères renégats.


La pièce résonna de cris de souffrance et du hurlement de colère de Blacklimbo qui lançait ses rayons à l’aveuglette. Ceux-ci ricochaient contre les murs de marbre en enflammant les voilages.


Eva profita de la panique pour se rapprocher du corps d’Aspelune. La conque était à mi-chemin. Personne ne fit attention à elle. Blacklimbo, submergé, libérait toute la puissance de son arme pour brider les esprits.


La jeune femme s’avança le plus discrètement possible et se saisit de la conque qui traînait au sol. Elle allait souffler dans le coquillage quand un vent violent l’arrêta. Les portes de la salle se déformèrent comme si un géant soufflait depuis le hall d’entrée, et les fenêtres se brisèrent en mille morceaux. Un déluge tomba du plafond et les candélabres s’éteignirent d’un coup, plongeant un moment la salle dans des ténèbres que seule la lune éclairait.


L’air était incroyablement sec même s’il pleuvait à grosses gouttes. L’impression était troublante. Dans leur lutte, les commandeurs déchaînaient les éléments qu’ils maîtrisaient. Les jets d’eau et de feu cinglaient, tournoyaient, fendaient l’air tandis que la température chutait de plusieurs degrés, gelant l’eau qui stagnait en flaque.


Pour Eva, la scène ressemblait à l’Apocalypse ; elle devait lutter contre l’obscurité, les flammes sporadiques, le vent déchaîné, le froid intense et la pluie.


Soudain, le sol se mit à trembler en se soulevant. Un énorme rocher apparut, montagne incongrue au centre de la pièce. Les commandeurs d’air volaient tout autour en jetant des mini tornades. Parmi eux, Merlin et Charis combattaient côte à côte, leurs vêtements flottant au vent, et du sol, miss Morticia, qui s’était transformée en crustacé, faisait cliqueter ses pinces comme une furie.


Avec l’aide de son père, Tristan s’était libéré de sa bulle d’eau et combattait férocement, l’épée à la main, tandis que Mandrax se prenait la tête entre les mains en fermant les yeux.


— Il essaie certainement de contrôler les esprits, pensa Eva quand, tout à coup, un petit homme masqué lui lança des flèches de feu.


Comme elle s’écarta instinctivement, les flammes s’abattirent au sol dans un claquement sec. La jeune femme se mit à courir et à slalomer entre les obstacles tandis que des éclats de marbre ricochaient à quelques centimètres de son visage. Elle se retournait de temps en temps pour le contrer, mais, malgré la rapidité de ses réflexes, les projectiles enflammaient sa robe et brûlaient sa peau. L’attaquant était agile, visait juste et enchaînait ses coups avec une rapidité déconcertante.


Soudain, provenant d’un tir croisé, un roc la heurta de plein fouet et la propulsa à deux mètres de là. La violence du choc lui coupa le souffle. Ecrasée par le poids de la pierre, elle eut bien du mal à se dégager et à se relever. Son adversaire profita de sa faiblesse pour redoubler d’effort et des flèches de feu fusèrent de toutes parts.


Eva se cacha un instant derrière la pierre, une douleur lancinante dans le ventre. Pliée en deux, elle tenta de chasser la souffrance de son esprit, puis elle se redressa d’un bond et avança ses mains. Une lance de glace surgit de sa paume et vint se planter dans le bras de l’homme, qui, surpris, contempla son bras sanguinolent. Prenant conscience de la gravité de sa blessure, il entreprit d’extirper le projectile. Le sang jaillit de la plaie tandis qu’il hurlait de douleur. Puis, le bras pendant contre son flanc, comme mort, l’homme se mit à courir vers la fenêtre.


Quand il fut parti, Eva leva son regard sur la salle dévastée. Les commandeurs renégats avaient pratiquement tous été arrêtés et Blacklimbo semblait à bout de force. Désespéré, il amorçait une dernière attaque et se concentrait pour lancer toute la puissance de son sceptre.


Eva courut jusqu’au coquillage qu’elle avait perdu dans la lutte contre son assaillant et souffla de toutes ses forces. Un bruit grave résonna, ondulant dans l’air. Surpris par l’inefficacité de son arme, Blacklimbo se retourna pour réaliser avec dépit que la jeune femme avait réussi à le contrer avec la conque.


Il s’appuya sur son sceptre, à bout de force, tandis qu’un minotaure approchait. Des cornes massives se dressaient sur sa tête de taureau et ses yeux injectés de sang regardèrent fiévreusement Blacklimbo. Ses narines noires et luisantes soufflèrent du feu, puis l’animal chargea en ruade.


Le sceptre décrivit un cercle dans les airs en émettant un bruit déchirant qui vrilla les tympans. Sa magie prit la forme d’une aurore boréale qui flotta un instant dans les airs puis disparut.


— Nooooooooooooonnnnnnnnnn ! cria Blacklimbo, effondré sur le sol.


Charis récupéra le sceptre et ordonna à Legrand d’arrêter Blacklimbo qui n’opposa aucune résistance ; il n’avait même plus la force physique de protester.


Malgré la douleur, Eva s’avança vers le seigneur renégat, intriguée par la teinte grise qu’avaient prise ses dreadlocks. Quand Legrand le releva, Eva fut effrayée par son visage dévasté. Il semblait avoir vieilli de plusieurs dizaines d’années. Son visage était strié de rides profondes qui le défiguraient ; il était méconnaissable.


Charis s’approcha et dit, mystérieuse :


— Le pouvoir a un prix.


Eva ne put la questionner, car ses blessures se réveillèrent, fulgurantes, si bien qu’elle dut se tenir à une chaise proche. La violence de ses souffrances la fit haleter.


Tristan fut immédiatement à ses côtés, le regard inquiet :


— Qu’as-tu ?


— Ah Tristan, souffla-t-elle, le visage crispé. Tu vas bien, j’ai cru que tu allais étouffer dans cette bulle !


— Ne t’inquiète pas pour moi et montre-moi où tu as mal.


La jeune femme écarta les pans de sa robe déchirée. Une profonde entaille filait sur son ventre et du sang s’écoulait abondamment.


— Par Poséidon ! Viens vite, je t’amène au chaman.


— Attends ! fit Eva en plaquant sa main sur la blessure.


Tristan suspendit son geste, impatient.


— Qu’y a-t-il ? Ta plaie saigne, il faut que tu ailles te faire soigner !


— Les lagoas, je leur ai dit qu’elles pouvaient trouver des pierres précieuses dans le temple.


Charis hocha la tête et lança :


— C’était une brillante idée, je vais prévenir la garde.


Tristan la tira par le bras.


— Encore un instant, supplia Eva en apercevant le colonel allongé au sol. Colonel ?


D’un geste blasé, Charis la rassura.


— Ne t’inquiète pas, il a vu pire.


— J’ai lancé de l’eau… s’entendit soudain prononcer la jeune femme.


La doyenne lui lança un sourire amusé.


— Oui, j’ai vu que tu t’es très bien défendue. Le colonel sera fier de toi.


— C’é…, c’était de la glace.


— Que dis-tu ? répondit Charis, les yeux écarquillés.


— De la glace…


Agacé, Tristan la prit dans ses bras et sortit de la salle sous le regard ahuri de Charis qui marmonnait : « de la glace… ».


Entre ses paupières mi-closes, Eva distingua les formes floues des blessés qui se relevaient tandis que les invités qui s’étaient éloignés revenaient pour connaître l’issue de l’affrontement. Ils avançaient, hébétés, parmi les débris de la fête saccagée, jusqu’à ce que leur regard s’illumine à la vue de leur roi qui avançait vers eux, sain et sauf.


Rassurée par la prise musclée et ferme de Tristan, Eva ne lutta pas contre la torpeur qui la gagnait et s’évanouit.


 






31.


 


Le Trident du mérite


 


 


 


Le lendemain soir, Eva se réveilla, la vue brouillée. Elle battit des paupières et se concentra quelques instants mais ne reconnut pas la chambre où elle se trouvait.


Plus loin, elle aperçut Toanui qui somnolait. Le jeune homme à la mine fripée se retourna dans son sommeil, manquant de tomber de son siège. Il se cala avec une moue bougonne et se rendormit.


Elle reposait dans des draps immaculés, face à une fenêtre qui laissait émerger un carré de ciel bleu. Quelques bûches incandescentes crépitaient gaiement dans une belle cheminée ouvragée. Les flammes venaient lécher le fond d’un chaudron où bouillonnait une décoction épaisse et verte. Elle espéra intérieurement que ce remède ne lui serait pas administré car l’odeur qui s’en dégageait était repoussant, puis elle se redressa.


Sa tête tourna un moment, mais elle posa un pied sur le parquet. Elle se leva et vacilla aussitôt. Se tenant aux barreaux du lit, elle chancela et retomba lourdement sur le matelas.


Les yeux clos, la respiration haletante, elle tenta de contrôler son pouls, puis, frissonnant des pieds à la tête, elle se remit sous les couvertures dans un dernier effort et sombra dans un profond sommeil.


Quand elle rouvrit les yeux, plusieurs heures s’étaient écoulées.


Entre les rideaux, le crépuscule s’embrasait en trainées fuchsia. Le spectacle était tellement fabuleux qu’Eva regretta un peu l’arrivée de Toanui. Le garçon s’approcha d’un pas pressé et lui lança un regard bienveillant.


— Notre jeune malade est de retour parmi nous, Maître ! s’exclama-t-il.


— Écartez-vous, recommanda le chaman en poussant Doc, Toanui et Charlotte qui se tenaient à droite du lit. Alors, comment vous sentez-vous jeune demoiselle ?


— Bien… je…


— Vous savez que vous les avez angoissés, vos camarades.


Eva tendit la main vers Charlotte dont les yeux étaient bouffis par les larmes. Celle-ci s’y agrippa de toutes ses forces. Quant à Tristan, il la regardait avec intensité.


— Tu vois qu’elle va bien, ta copine, se moqua Toanui.


Tristan répondit à son ami par un coup de poing qui le fit à peine bouger. Dans un « ouf » qui sonnait faux, Toanui se plia en deux et s’accrocha à Doc dans un simulacre d’agonie.


— Toanui ! interpella le vieil Indien. Cesse de faire le pitre et préviens Maître Charis du rétablissement de notre jeune aventurière.


Le garçon se dirigea vers le bureau où trônait un coquiphone.


— T’istan ? bredouilla Eva qui devait garder la bouche ouverte pour que le médecin regarde sa langue.


— Oui ? répondit-il en se précipitant à son chevet.


— Et le co’onel ?


— Il va bien, ne t’inquiète pas, rassura le jeune homme.


— Et Aspe’une ?


Les adolescents se fixèrent et baissèrent le regard, la mine triste.


Eva regretta aussitôt de s’être emportée et d’avoir employé un ton déplaisant quand ils s’étaient retrouvés tous les deux à Tromsö. Le remords la tirailla.


— Ton sommeil a été très agité, l’interrompit Tristan. Tu te recroquevillais au fond de ton lit en tremblant des pieds à la tête. Et malheur à ceux qui s’approchaient !


Eva remarqua les éraflures roses sur les mains et le cou du jeune homme et se sentit un peu honteuse.


— L’essentiel c’est que tu ailles mieux, ajouta-t-il d’une voix calme.


Soudain la douleur se réveilla, lui tirant une grimace. Elle releva les draps. Des pansements recouvraient son ventre.


— Cela disparaîtra bientôt, vous cicatrisez vite, la rassura le chaman alors que la porte de la clinique s’ouvrait sur Charis.


Son visage était d’une extrême pâleur et exprimait une grande lassitude qui fut chassé dès qu’elle aperçut Eva. Son visage s’illumina quand elle vit que la jeune femme se portait bien. Arrivée à son chevet, la doyenne lui prit les mains :


— Je suis heureuse que tu ailles mieux, comment te sens-tu ?


— Bien, mais encore un peu faible.


Eva reporta son attention sur le chaman occupé à la palper.


— Quand pourrai-je me lever ? lui demanda-t-elle.


— C’est hors de question ! répliqua-t-il d’une voix cinglante.


— La cérémonie va commencer, docteur, expliqua Charis, ce serait bien qu’elle y participe.


— Mmmmm, bougonna le vieil Indien.


— Peux-tu te mettre debout ? demanda Charis.


— Je vais essayer.


Elle se releva d’une démarche incertaine, aidée par Tristan. Sa tête tournait encore, mais elle tint bon.


— Hum, maintenant il faudrait que tu t’habilles, expliqua Charis.


Eva remarqua que les garçons s’étaient retournés et regardaient en l’air, gênés. Elle réalisa qu’elle était vêtue d’une courte blouse blanche. Rougissante, elle tira sur le tissu et pria ses amis de bien vouloir la laisser. Charlotte revint avec des vêtements qu’elle avait pensé à prendre et qu’elle posa sur le lit puis elle sortit de la pièce en compagnie des garçons.


 


Derrière la porte de la chambre, Tristan faisait les cent pas, insensible aux cris d’allégresse qui parvenaient étouffés du rez-de-chaussée. Toanui, Doc et Charlotte étaient descendus pour profiter pleinement de la fête. Le jeune prince se retrouvait donc seul à ressasser les événements de la veille et ne cessait de se reprocher les blessures d’Eva.


Quelques minutes plus tard, elle sortit de la pièce. Comme elle titubait, Tristan la soutint par l’épaule.


— Je ne savais pas que le chaman officiait au château, questionna-t-elle.


— En cas de besoin, si. Comme tu ne pouvais pas te déplacer, nous t’avons fait monter dans ma chambre. Tu es sûre que ça va aller ?


— Oui, allons-y.


Ils descendirent l’escalier. Sur leur gauche, les ouvriers s’attelaient à la réfection de la salle de cérémonie. Tristan l’amena vers l’endroit opposé. Elle en fut soulagée, car elle préférait s’éloigner de la scène du drame.


À mesure qu’ils s’approchaient, les clameurs s’intensifiaient.


— C’est bien que tu sois là… je veux dire à la cérémonie, expliqua Tristan.


Ils s’arrêtèrent devant la porte. Tristan n’avait pas lâché sa taille. Il était si près qu’elle pouvait de nouveau sentir ce parfum qui la bouleversait tant. Elle prit une profonde inspiration quand le prince se pencha vers elle. Il plongea ses magnifiques yeux verts dans les siens et posa une main chaude sur sa joue. Mais les trompettes, qui s’élevèrent pour annoncer l’arrivée de la jeune femme, les interrompirent, et, tandis que la porte s’ouvrait sur une foule heureuse qui scandait son nom, ils s’éloignèrent l’un de l’autre avec regret.


— Mais que…, demanda Eva en sentant Tristan lâcher son bras.


— Ce moment t’appartient, expliqua-t-il en lui faisant signe d’avancer.


Une clameur approbatrice s’éleva des courtisans tandis qu’Eva s’approchait, intimidée, vers l’estrade. Les gens tapotaient amicalement son dos à mesure qu’elle fendait l’assemblée. Certains s’égosillaient dans des hourras en lançant en l’air leurs chapeaux.


La jeune femme reconnut le colonel qui lui souriait malgré le bandage qui lui scindait le torse. Ses camarades du centre d’entraînement étaient tous là, pas peu fiers qu’une des leurs soit sur le devant de la scène. À leur côté, Charlotte applaudissait et sa mère se séchait les yeux de son mouchoir tant elle était émue.


Eva avança vers le roi. Quelques contusions marquaient son beau visage, mais il semblait alerte et parlait à un jeune homme avec enthousiasme. Celui-ci se retourna.


— Non pas lui, ce n’est pas possible.


Une douleur fulgurante irradia de plus belle son estomac. Elle se mordit les lèvres si fort que du sang coula sur sa langue. L’interlocuteur du roi se retourna et leva le bras dès qu’il l’aperçut :


— Non, ne t’en va pas !


Eva avait inconsciemment reculé de quelques pas, car le garçon ressemblait comme deux gouttes d’eau à Aspelune… le défunt Aspelune.


— Je comprends ton trouble, déclara le sosie, je suis le frère jumeau d’Aspelune. J’ai l’habitude qu’on nous confonde. Je m’appelle Nordmann.


Eva ressentit un soulagement immédiat et, tandis qu’ils se saluaient, le roi leva les bras pour réclamer le silence. Les ovations se calmèrent tandis que des « chut » résonnaient dans la salle.


Quand le calme revint, le roi prit enfin la parole d’une voix puissante.


— Nous sommes ici pour fêter l’avortement du coup d’État mené par le seigneur et renégat Blacklimbo.


« Je remercie avec la plus grande chaleur tous ceux qui ont pris part au combat. Je suis persuadé qu’ils ne m’en voudront pas de vouloir rendre hommage à deux personnes en particulier.


« Ainsi, je tiens aujourd’hui à honorer Eva et Aspelune comme des héros, car, malgré leur jeune âge, ils ont su faire preuve d’une grande ingéniosité et d’un courage rare. Et je veux les remercier en leur offrant le Trident du mérite, la plus haute distinction d’Atlantide.


« Je vous présente Nordmann, qui représente ici son frère Aspelune, mort en donnant sa vie pour protéger la mienne, et Eva qui a négocié avec les lagoas et qui a réussi à stopper le traître Blacklimbo.


« Merci de tout cœur à vous deux.


Sur un coussin de velours que lui tendait un vieux majordome, le roi décrocha une broche métallique en forme de fourche qui brillait d’une lueur bleue. Eva tendit sa poitrine sur lequel Pendragon fixa le Trident. Le roi lui fit une bise bruyante sur les deux joues, puis se tourna vers Nordmann. Le garçon se raidit quand le roi accrocha l’insigne d’orichalque sur sa veste et bientôt les acclamations reprirent de plus belle.


Dehors, un feu d’artifice débuta et chacun s’approcha des fenêtres.


Doc, Toanui et Charlotte s’approchèrent de l’estrade, mais, en les suivant des yeux, le regard d’Eva fut happé par un couple étrange. Cachés dans l’ombre, un jeune homme et une jeune femme, qui se ressemblaient étrangement, marmonnaient des paroles inaudibles.


— Qui est-ce ? demanda Eva.


— Les « jumeaux terreur », répondit Charlotte. Ce sont les enfants de Blacklimbo. Ils sont tellement mauvais qu’on leur a donné ce charmant surnom.


Étonnée d’entendre son amie lancer d’aussi vives critiques, elle regarda encore une fois les enfants Blacklimbo. Dans leurs yeux, Eva lut de la haine. Elle se détourna, gênée, et se sentit soudain très lasse. Le roi s’approcha, il tenait sa femme par la taille.


— Ces derniers jours ont été difficiles pour toi, dit-il. Si tu le souhaites, tu peux prendre des vacances, tu le mérites. Et ne t’inquiète pas, tout a été organisé. La téléportation aura lieu dans trente minutes et tes parents sont prévenus de ton retour.


Eva se rendit compte qu’elle ne désirait que cela. Savoir qu’elle allait bientôt revoir ses parents l’enchantait, même avec Maxime et ses railleries. Ils lui manquaient plus que jamais.


— Nous t’avons assez retenue… dans ton état, renchérit la reine. Merci d’avoir participé à la cérémonie.


Eva salua le couple d’une inclinaison de la tête et, tandis qu’elle s’approchait de ses amis, elle aperçut Charis qui descendait lentement les marches du perron.


— Laissez-moi cinq minutes, je dois aller parler à Charis. On se retrouve à l’auberge.


Elle s’échappa par les portes-fenêtres, contourna la foule des badauds et sortit dans la fraîcheur du jardin.


Un peu à l’écart, la doyenne contemplait le ciel, absorbée par le spectacle pyrotechnique. Les fusées se reflétaient sur son visage en éclatant bruyamment dans l’air enfumé. Elle se tourna vers Eva quand elle entendit des pas crisser sur les graviers.


— Eva, dit Charis d’une voix calme, te voilà. Je t’attendais, tu dois avoir quelques questions, j’imagine.


Eva lui sourit ; elle avait en effet quelques questions :


— Savez-vous ce qu’est devenu Blacklimbo ?


— Il est interrogé par les services spéciaux.


— Et ensuite ?


— Il fera l’objet d’une étroite surveillance.


— Vous voulez dire qu’il ira en prison ?


— Certainement, pendant un temps, puis il sera assigné à résidence. Les pouvoirs du sceptre l’ont tellement affaibli qu’il bouge à peine. Cela va prendre des semaines pour qu’il s’en remette.


Charis respira profondément et dévisagea Eva.


— Tu as été très courageuse avec la lagoa.


— Que sont-elles devenues ?


— Quand Legrand est arrivé au temple, il a retrouvé les soldats assoupis. Elles les ont neutralisés grâce à leurs chants hypnotiques et ont dérobé toutes les pierres.


— Rapide et efficace, commenta Eva dans un sourire.


— Je crois qu’on ne les retrouvera jamais. Comment as-tu eu cette idée ?


— Euh, j’ai dû lire ça quelque part.


Eva préféra ne pas parler de l’Encyclopedia singularis, de peur qu’on la lui reprenne. Depuis qu’elle le possédait, elle avait l’étrange impression que le livre lui revenait de droit.


— As-tu conscience que ce que tu as fait était très dangereux ? reprit Charis.


— Oui… non… je ne sais pas… Certaines personnes avaient réussi à échapper au pouvoir de leurs voix avant que je n’intervienne !


Charis se mit à sourire et des petits plis se formèrent sur ses paupières.


— Sais-tu pourquoi ces personnes étaient « immunisées » ?


Comme Eva hochait la tête, Charis expliqua.


— Les lagoas utilisent leur charme, or certains d’entre nous ont déjà trouvé l’amour. Leurs chants merveilleux sont alors sans effet.


Les éléments s’imbriquèrent dans sa tête. Eva écarquilla les yeux :


— Mandrax et Morticia, bien sûr !


— Mais aussi le roi et la reine, rajouta Charis.


Eva se rappela soudain que le colonel s’était libéré de l’étrange pouvoir et se demanda qui pouvait bien être l’intéressée. Puis elle pensa à Tristan. Lui aussi avait été insensible aux lagoas. Elle sentit des flammes jaillir dans son estomac et cette douleur ne ressembla en rien à celle de sa blessure.


— Merlin… et moi, fit Charis en interrompant ses pensées.


Eva la regarda, déboussolée. Elle tenta de calmer le feu qui consumait son cœur et se concentra sur ce que Charis venait de lui dire. Une question la taraudait depuis longtemps, il fallait qu’elle en ait le cœur net.


Elle prit une bouffée d’air frais et se lança :


— Êtes-vous la Dame du Lac, la fée Viviane ?


— La fée Viviane, répéta Charis, amusée. Oui, c’est comme ça qu’ils me nomment.


— Qui ça : « ils » ?


— Les Continentaux, bien sûr ! Des fées, des sorcières, des elfes, des trolls… Les continentaux ont toujours eu beaucoup d’imagination pour inventer des personnages pittoresques, mais nous ne sommes que des commandeurs.


— Attendez une seconde ; votre histoire remonte à la légende d’Arthur ! Comment pouvez-vous être…


Eva n’osa pas finir la question, la trouvant impolie.


— Si âgée ? continua Charis. Et bien les commandeurs vieillissent au rythme qu’ils souhaitent. À l’instar de Mandrax qui est centenaire et qui s’est remis à vieillir depuis qu’il fréquente Morticia.


Toutes ces informations se bousculaient dans la tête de l’Eva.


— Et Aspelune ?


— C’est une bien triste perte, fit Charis, mélancolique.


— Comment cela a-t-il pu arriver ? Je croyais que les commandeurs étaient immortels !


— Non, je t’ai dit que nous pouvons ralentir notre vieillissement, pas que nous pouvons échapper à la mort.


Eva réfléchit un instant puis renchérit avec force.


— Lors de mon examen, le kraken s’est relevé alors qu’il était mort. J’ai vu le mât le transpercer.


— C’est très différent ; il s’agit d’une créature mythologique.


— Comme la chimère, Nessie ou Pégase… pensa Eva à voix haute.


— Exactement. C’est la croyance que les gens leur portent qui les fait vivre. Ils sont quasiment éternels, enfin tant que quelqu’un croit en eux.


La doyenne se tut un instant. Les convives sortaient en masse dans le parc.


Eva les suivit du regard, puis reprit la parole :


— Le roi m’a proposé de rentrer en France pendant quelque temps.


— Je sais, tu devrais partir tout de suite car le prochain télétransport ne va pas tarder.


Après avoir salué la doyenne, Eva se faufila entre les bosquets de troène et les bassins du jardin, et trouva l’ascensort de l’esplanade qui lui permit de se rendre à l’auberge.


Tristan l’y avait précédée et l’attendait au rez-de-chaussée. Ils montèrent dans sa chambre, et le jeune homme attendit, un brin gêné, qu’elle remplisse sa valise. Inconsciente du trouble du garçon, Eva rassemblait ses affaires en silence, des souvenirs plein la tête. Elle repensait aux personnes qu’ils avaient rencontrées et aux dangers qu’ils avaient affrontés, tous ensemble, unis…


Elle ferma sa légère valise qui n’était remplie que de cadeaux pour sa famille, comme un briquet qui ne s’éteignait jamais donné par Legrand ou un coquiphone qui lui permettrait de voir ses parents à distance : elle espérait que cela fonctionnerait sur le continent sans en être sûre.


Elle avait laissé la plupart de ses affaires car elle savait qu’elle reviendrait bientôt.


— Tu sais, j’ai repensé à la fête d’Hadès… déclara soudain Tristan.


Eva se retourna, son bagage à la main.


— Et alors ? demanda-t-elle.


— Tu as fait apparaître de la glace.


— Ah oui, fit-elle avec une grimace, j’ai oublié d’en reparler à Charis.


— Ce… ce n’est pas normal. Tu n’es sensée maîtriser que l’eau. Je me demande pourquoi.


— C’est certainement dû à la fraîcheur qui régnait dans la pièce, l’informa Doc qui venait d’entrer, suivi par Charlotte et Toanui.


— Je n’ai pas voulu faire de mal à cet homme. Je lui ai presque coupé le bras en deux.


Tristan lui jeta un regard étonné.


— Tu crois qu’il aurait eu de tels remords, lui ?


Eva lui sourit.


— Tu as raison. Bon, je suis vraiment épuisée et j’ai hâte de rentrer ! Vous m’accompagnez ?


— Bien sûr, pourquoi crois-tu que nous sommes tous là ? s’exclama Charlotte.


L’air glacé les surprit quand ils traversèrent la ville pour se rendre au donjon. Leur souffle se givrait dans un nuage blanc. Au loin, une chouette hululait. Eva se blottit contre Tristan qui restait silencieux. Il poussa les lourds battants de la porte du bâtiment militaire.


À l’intérieur, régnait une chaleur bien agréable. Pégase les accueillit dans un bruissement de plumes. Il semblait encore plus éclatant qu’à l’ordinaire et sa clarté éblouit les yeux fatigués d’Eva. Il était entouré de jeunes licornes qui gloussèrent en remarquant la présence d’Eva et de Tristan.


— Bonnes vacances ! souhaita l’animal.


— Tu les connais ? questionna une des femelles, surexcitée.


L’animal se rengorgea en bombant le torse et salua ses amis d’un hennissement amical. Ces derniers répondirent par un sourire et empruntèrent un à un l’ascensort vertical situé contre le mur.


Le dernier étage s’ouvrait sur une salle circulaire haute de plafond. Sur les murs de pierre taillée, pendaient de grandes tapisseries bleues et brodées d’un trident d’une blancheur immaculée. Un groupe de voyageurs attendaient déjà, piétinant d’impatience.


Tristan contempla le beau visage creusé de son amie. Une ride d’anxiété barrait son front.


— Te voici arrivée ! Tu reviens vite ?


— Bien sûr.


— Tu penseras à m’appeler ? rappela Charlotte.


— Ne t’en fais pas ! J’ai pris un coquiphone.


Tristan posa la valise par terre puis ils redescendirent à contrecoeur.


Restée seule, Eva marcha jusqu’au centre de la pièce dont elle observa les ornementations puis s’immobilisa, mal à l’aise. Elle était l’attraction du groupe de voyageurs qui attendaient comme elle l’heure du départ.


Le Grand manitou responsable du portail apparut à son tour, suivi de près par son jeune apprenti. L’adolescent se lança dans une longue incantation sous le contrôle de son maître. Ses cheveux flottaient et ses yeux se plissaient de concentration.


Eva sentit soudain le sol trembler sous ses pieds. Le plancher devint peu à peu liquide et de grosses bulles marron brouillèrent le parquet habituellement lisse. La jeune femme réalisa qu’elle s’enfonçait doucement et que l’eau montait vers son visage.


Quand le liquide la submergea en entier, elle prit une lente inspiration. La sensation était glaçante, elle eut l’impression qu’un gaz réfrigérant traversait ses bronches. Les autres passagers continuaient de bavarder en ponctuant leur discours de gestes ralentis tandis qu’un petit enfant à la peau bleue la montrait du doigt.


Puis le niveau diminua. Eva émergea en reprenant bruyamment sa respiration. Ses voisins la regardèrent avec curiosité, étonnés de constater que leur nouvelle héroïne avait su déjouer un régicide, mais n’avait jamais pris le télétransport.


 


 






Épilogue


 


 


 


Dans la pièce ronde du musée de Cluny, les tapisseries rouges vibraient imperceptiblement. Le Grand manitou de Paris dévisagea Eva sans gêne. Puis il lui adressa un sourire chaleureux et s’adressa aux voyageurs :


— Suivez-moi pour la matérialisation je vous prie.


Invisible aux yeux des Continentaux qu’il croisait, le groupe suivit l’homme aux larges épaules à travers les allées du musée.


Quelques salles plus loin, elle assista à un étrange phénomène : un à un les voyageurs passèrent à travers l’antique porte de bois, derrière laquelle elle avait passé des examens deux mois auparavant, comme s’ils traversaient un hologramme. Peu rassurée, Eva pénétra à son tour et se retrouva dans le grand hall.


Le Grand manitou plongea dans la foule bariolée, puis s’engagea dans une salle aux lignes épurées. Quand tous furent rentrés, il commença l’incantation d’une voix grave. Les contours des voyageurs se précisèrent au fur et à mesure et bientôt la phase de matérialisation fut achevée.


Le groupe se dispersa. Eva fit un dernier adieu au petit garçon à la peau bleue qui secouait la main frénétiquement, puis elle emprunta de nouveau la porte qui s’ouvrait sur le musée. Elle traversa les pièces basses de plafond et quitta bientôt le bâtiment.


En face du porche, elle reconnut la voiture de ses parents. Dès qu’ils l’aperçurent, ils vinrent à sa rencontre et lui sautèrent au cou, l’étouffant de baisers. Quand les effusions prirent fin, elle déposa, comblée, sa valise dans le coffre puis monta à l’arrière avec son frère Maxime. Son père fit vrombir le moteur de sa voiture et démarra en trombe en direction de la maison.


Sa mère se retourna, impatiente :


— Alors, Atlantide ?


Le sourire en coin, son grand frère Maxime ajouta :


— Les gens sont tous bleus ?


— Il y en a, oui ! répondit Eva, amusée.


— Ouah, et il y a des routes dans le ciel ?


— Quoi ?


— Ben oui, ils doivent être drôlement évolués. Ils ont sûrement des technologies qui dépassent de loin les nôtres !


La jeune femme leva les yeux au ciel.


— Tu lis trop de bandes dessinées.


— Tu t’es fait des copains ? intervint Janis.


— Et bien, il y a Tristan que j’avais rencontré à la piscine. Et il y a aussi Toanui, un grand costaud qui vient de Polynésie, et Doc qui sait tout sur tout, et puis Charlotte avec qui je partage ma chambre. Elle est adorable, tu l’adorerais maman…


— Tu as appris plein de choses ?


— Oui, des tas. J’ai même passé l’examen et je pense que je ne vais pas tarder à commencer les fouilles.


— Retrouver des trésors enfouis, c’est trop cool ! s’exclama Maxime.


Sa mère éclata de rire… un rire qui avait tellement manqué à Eva durant ces semaines !


— C’est papi Aldebrand qui doit être fier de toi, tu l’as croisé là-bas ?


— Euh, papi qui ?


Son père l’observa dans le rétroviseur.


— Aldebrand, mon arrière grand-père. Un aventurier un peu fou qui a passé sa vie à parcourir la planète.


Maxime se joignit à la conversation. L’excitation transparaissait dans sa voix.


— Mais si, souviens-toi ! Dans la maison des grands-parents en Bretagne… On avait trouvé plein d’affaires !


Un flot de souvenirs se bouscula dans l’esprit d’Eva. Des malles poussiéreuses qui s’entassaient dans le grenier. Des veilles photos sépia et des vêtements désuets. Des heures passées à jouer les explorateurs.


— N’insiste pas, tu vois bien qu’elle ne le connaît pas, intervint Janis. Je savais que ta grand-mère te racontait n’importe quoi !


— Et toutes les lettres qu’elle nous a montrées ? Et le carnet de route qu’il tenait, mensonges, ça aussi ?


— Aldebrand Devilleroy, devina Eva dans un souffle. A.D. …


— A.D. ! s’exclama son père en se retournant. Oui, c’est comme ça qu’il signait ses lettres.


Eva sentit sa gorge se serrer. Les lumières de Paris qu’elle aimait tant lui parurent tout à coup insipides.


— Veux-tu bien regarder la route quand tu conduis, exigea Janis, la main sur l’épaule de son mari.


Puis elle ajouta :


— C’est génial que tu le connaisses, mais ce qui est encore plus fou c’est qu’il soit toujours en vie. Il doit avoir une centaine d’années !


— Après la mort de sa femme, expliqua Charles, il a désespérément cherché le continent perdu. Il était passionné par le mythe d’Atlantide, je devrais même dire obnubilé. Et bien, il a finalement trouvé un moyen d’y accéder. Il était têtu, papi Aldebrand !


Charles bomba le torse, pas peu fier de son ancêtre :


— Mais pourquoi tu ne m’en as pas parlé avant que je parte ? l’interrompit Eva.


— Parce que je ne me souvenais plus de cette vieille histoire. Papi est parti quand ta grand-mère était toute petite, et personne n’a jamais cru à son histoire malgré les lettres qu’il envoyait. Mais quand les émissaires nous ont révélé que l’île existait réellement, ça m’est vaguement revenu, et j’ai joint ta grand-mère qui m’a tout raconté.


Le bruit du clignotant résonna un instant dans l’habitacle et bientôt la verdure prit le pas sur le gris de la banlieue parisienne.


— Alors comme ça tu l’as vu ? Il est en forme ? demanda Charles.


— Je ne sais pas, répondit Eva, il m’a juste envoyé un courrier.


— Ah très bien, j’imagine qu’il est assez important là bas.


— Important, comment ça ?


Au détour d’une route boisée, leur maison apparut.


— Oui, dans ses lettres il raconte qu’il est… Comment déjà ? Ah je ne trouve plus le mot. Un super dompteur, euh non, ce n’est pas ça. Voyons… un méga directeur…


Et tandis que sa mère descendait de la voiture, Eva osa, les lèvres tremblantes :


— Le commandeur suprême ?


Son père coupa le moteur, et s’exclama, tout sourire :


— Oui c’est ça ! Le commandeur suprême !
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